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AVANT-PROPOS. 



Notre « Ghahbre des échevims d'Ypres, » en prépa- 
ration depuis plusieurs anaées, peut enfin voir le 
jour! Les circonstances qui nous ont déterminé à 
ajourner la publication de ce travail ont été expliquées. 
Nous avons fait connaître aussi pourquoi notre première 
étude, manquant d'ensemble et de méthode, a été revue, 
corrigée, puis considérablement réduite et comment elle 
est devenue en quelque sorte la mère de nos Ypriana (<]. 

Deux notices (i) serviront d'introduction à nos recher- 
ches sur le prétoire et siège de nos échevins; elles 
feront connaître l'origine des institutions et des magis- 
tratures locales puis communales 1" en Flandre 2" à 
Ypres et donneront aussi quelques détails sur les sièges 
primitifs de nos magistrats. 



(l) Voyei Yfriana, I. I,p. H. 

(3) NoDi^eipérons pooioir publier daut le l. 111 de ddi Ypbiaha 
trarsil sur « le moaTement commuDal à Ypres, «le. etc. n Non 
ici Im premitn cbspiirca. 
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Il peut être iatéressant en effet d'indiquer et ces 
origines et les lieux dans lesquels les magistratB — qui 
virent naître et se développer nos primitives institutions 
locales, — tenaient leurs assemblées, avant la construc- 
tion des chambres scabinales, où leurs successeurs, 
chefs de nos puissantes communes flamandes, établirent 
définitivement leur prétoire et leur si^e administratif. 

Enfin, à la suite de notre étude principale, nos lecteurs 
trouveront quelques documents, notes et notices, qui, 
extraits de cette étude, afin de la simplifier, ont pu 
être développés et offriront peut-être ainsi plus d'intérêt, 
tout en formant des appendices ou annexes de notre 
travail sur « la chambre des échevins d'Ypres. » 
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RECHERCHES 

SUR LES ORIOIHES DBS INSTITiraONB LOCAIES, PUIS 
COMMUNALES EN FLANDRE. — ET SUR LES SIÉQES 
PRIMITIFS DE NOS MAGISTRATS FLAMANDS. 



Les origines de nos institutions et de nos magistratures 
locales ont fait, dans ces derniers temps surtout, l'objet 
de nombreuses et savantes études ; des ouvrages publiés 
récemment (i) jettent une vive lumière sur des questions 
qui jusqu'ici n'avaient pu être, ou avaient été fort mal 
résolues; ils présentent donc un grand intérêt historique. 

Mais leurs auteurs ont presque tous étudié ces ques- 
tions, au point de vue soit de nos institutions nationa- 
les, soit de l'organisation de nos cités belges en général. 



[1} Voju «ntr^utres oavragat; Waiu(k(Khio, Histoire de la Flandre et 
éeMt itutituHoM ctoilet elpolitigues iradnite par Obsldolf — Lbon van 
iwt Kmiw», 2/otiee nir Porigine det ittagiglratt c(mmuna%a — kisaomu 
Wadisu, Le» Liberté» eammunaUt, estai sur leur origine et leurs premiers 
dmeloppements—P.A. F. GKE*M^Prfttjife nisCoireeUriealedeSelgigue. 

Non* cîtona ipécialemeat ici cm quatre □avragea parce que leurs aateura, 
laa troi« deniier» luiiout, ont pQ consalter, étudier et matt» à profit les 
pnhlicationB faite», dani cei demie» tempi, en Allemagne, en Bel^que tri 
m France. — Nous crojoQi pouvoir appeler particulièrement l'atteolioD de 
not lectean sur les savanta traTam de WarokceDig et de H' Waulere. 

TOMB 2 1 
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Nous nous placerons ici sur le terrain plus limité de 
l'histoire de Flandre. Warnkoenig a déjà exploré ce ter- 
rain, presqu 'inconnu avant lui; nous ferons plus d'un 
emprunt à ce savant historien, et nous chercherons à 
compléter son « Histoire des institutions civiles et poli- 
tiques de la Flandre, jusqu'à l'année 4305 », en résumant 
des renseignements donnés, sur nos primitives institu- 
tions locales en Flandre, par des auteurs, nos contempo- 
rains, ou découverts dans nos archives, mieux connues 
aujourd'hui qu'au temps oîi l'érudit professeur de l'Uni- 
versité de Gand publia sa remarquable « Histoire de la 
Flandre et de ses institutions. » 

Pour retrouver les origines de nos institutions et de 
nos magistratures flamandes, il faut, sans remonter au 
déluge, rechercher quelle était, dès les temps anciens, 
l'organisation locale — administrative et judiciaire ~ 
des centres de population, établis dans les contrées 
qui formèrent plus tard le Fleanderland, car les pre- 
mières institutions communales, dans ce pays, ne fu- 
rent que le développement d'usages et de coutumes 
qui y étaient déjà suivis depuis des siècles, et les chefs 
locaux des anciens centres de population y eurent pour 
successeurs directs, nos primitifs magistrats commu- 
naux. 

Cest donc, non dans des chartes, mais dans l'oi^ani- 
sation première de ces centres de population que l'on 
trouve et l'origine de nos magistratures communales et 
les sources non seulement de notre droit communal, — 
écrit et coulumier — mais aussi des laides et fécondes 
libertés qui constamment développées et défendues par 
des magistrats dévoués et énergiques, firent, durant des 
siècles, la gloire, la grandeur et la prospérité de nos 
puissantes communes flamandes. 
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L'étude de ces origines présente des difficultés sé- 
rieuses, car il reste beaucoup de questions à élucider ; 
nous n'avons pas la prétention de les résoudre défini- 
tivement, mais seulement le désir d'indiquer brièvement 
les solutions qui nous semblent les plus conformes 
à la vérité historique. 

De telles éludes ne sont pas, nous le savons, de nature 
à intéresser ce qu'on est convenu de nommer « les gens 
du monde »; elles offrent cependant un intérêt réel pour 
les hommes sérieux; nous aimons à croire que grand 
nombre de nos lecteurs partageront, sur ce point, notre 
opinion. 
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TEMPS PRIMITIFS. 



Avant l'ère chrélicnne, dix-sept peuples principaux (i) 
étaient établis dans les pays qu'on appelle aujourd'hui 
la Belgique. 11 suffît d'en mentionner ici deux: les Horins 
et les Ménapicns, lixés alors sur des territoires dont cer- 
taines parties formèrent plus tard le Fleanderland. 

Les Morins habitaient aux environs du lieu où, dès le 
haut moyen-âge, s'éleva la cité de Térouanne ; les Ména- 
piens occupaient la vaste contrée limitée par l'embou- 
chure du Rhin, les côtes de l'océan, la Morinie et l'Elscaut. 

La « Flandre » est nommée pour la première fois dans 
la vie de S* Ëloi, écrite, vers 678, par S* Ouen; elle ne 
comprenait d'abord que Bruges et ses environs, mais 
elle s'étendit sur une grande partie du pays des Ména- 
piens, lorsque se constitua, vers 863 (a), le marquisat ou 
comté de Flandre. 

César, dans ses commentaires de Bdlo Belgieo, donne 
de curieux détails sur les mœurs et les Institutions 
locales des Horîns et des Ménapiens. 



(1) \oje%V>'AVTgM, let Libtrlés comtnunaUi.p, SI . 
{2] Warnecenio, 1,113. 
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Ces deux peuples étaient plus avancés en civilisation 
que leurs voisins; l'industrie et le commerce avaient 
déjà reçu chez eux un certain dévelopiiement. Les Morins, 
considérés en Italie comme « les plus éloignés des hom- 
mes » (extremi homini), fabriquaient des étoffes de laine 
et les exportaient au loin : leurs saies étaient connues et 
appréciées à Rome même. Suivant M' Wauters, « les Mé- 
napiens, navigateurs, fabricants de sel, éleveurs de 
iwres, et potiers excellents, préludèrent de bonne heure 
à la réputation industrielle de la Flandre » (i). 

Au temps de César, ces populations ne menaient 
plus la vie nomade; il n'existait, il est vrai, aucune ville 
dans leurs contrées, carCassel, ville de la Ménapie suivant 
des auteurs, de la Morinie suivant d'autres, ne se forma 
que sous le règne des Aotonlns (H" siècle) et Wcrvicq 
(Yiroviacum) — qui ne fut du reste qu'une station 
romaine — naquit probablement encore plus tard, quand 
on établit la voie, reliant Bavai à Cnsselfs). Les Ména- 
piens avaient dans les campagnes de nombreux centres 
de population nommés vici; ces agglomérations devaient 
nécessairement être régies pitr des institutions et des 
magistrats locaux. 

« Dans toute IaGaule,ditGésar,il n'y a que deux classes 
d'hommes qui sont comptées pour quelque chose et con- 
sidérées, car la plèbe est à peu près réduite à la condition 
des esclaves... » l'une de ces classes élait celle des cheva- 
liers ou nobles, l'autre celle des druides ou prêtres. Les 
chevaliers, chefs militaires, conduisaient leurs vassaux et 
clients contre les ennemis: c'est alors seulement que se 
manifestaient leur pouvoiret leur influence; mais « l'auto- 



(1] Wadtsm, ouvraga cité, pp. 5S &5S. 
(S) Obruo, BUMre clériealt, pp. B7 et B9. 
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rite réelle, suivant H. Wauters(i), appartenait aux druides 
qui s'étaient réservé l'éducation de la jeunesse et l'admi- 
nistration delà justice, tant au criminel qu'au' civil..: 
redoutés comme les interprêtes de la volonté des dieux, 
ils avaient à leur disposition une arme terrible, l'excom- 
munication, dont ils frappaient ceux qui retusaient d'exé- 
cuter leurs ordres » ; ils réunissaient ainsi le sacerdoce 
et l'autorité politique. Les peuples de nos contrées 
acceptèrent ou subirent, on le voit, de bonne heure la 
domination sacerdotale. 

Les druides dont l'omnipotence tenait lieu d'institutions 
locales, régentaient ainsi les centres de population dans 
la Horinie et la Ménapie; ils faisaient leurs sacriGces, et 
tenaient leurs assises et réunions administratives au 
milieu des bois. 

Tels furent les premiers magistrats locaux de nos pays 
et leurs sièges, avant l'invasion des Gaules par les ro- 
mains. 

A celle époque, la Morinie, comme son nom l'indique, 
était couverte de marais (moerenj; de vastes forêts et des 
terres basses que les flots de la mer inondaient au loin, 
ù chaque marée, couvraient le territoire de la Ménapie; 
à l'approche des légions, les populations indigènes cher- 
rhèrcnl un refuge dans ces forêts et sur quelques ilôts 
qui émergeaient çà et là, au milieu de ces marécages; bien 
que ces lieux fussent en quelque sorte inaccessibles aux 
armées, César, dès la seconde année de ses campagnes 
en Belgique, marcha contre rcs populations; mais tout 
à coup les indigènes sortirent de leurs retraites et se 
jetèrent sur les légionnaires; ceux-ci les repoussèrent 
après avoir subi toutefois de grandes perles. De l'aveu 

(1) Ouvrage oito, p. 60. 
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même de César, des pluies forcèrent bientôt ses soldats 
à se retirer {*). 

C'est plus tard seulement que les envahisseurs par- 
vinrent à occuper quelques points du ces contrées ; les 
noms romains qu'ils donnèrent à ces stations ou postes 
militaires, de nombreuses médailles, des poteries et quel- 
ques inscriptions découvertes en Flandre (a) attestent 
cette occupation partielle. 

Mais les Horins et les Ménapîcns ne furent jamais 
complètement subjugués, ils subirent donc à peine l'in- 
fluence Romaine (ii); aussi ne trouve-t-on dans ce pays 
que ))eu de traces des institutions municipales que 
Rome organisa dans d'autres anciennes localités de la 
Belgique actuelle. 

Ce n'est donc pas dans cette oi^anisation Romaine 
que l'on doit chercher les origines de nos institutions 
ou de nos magistratures et surtout, comme pour quelques 
autres villes, de nos communes flamandes. 

Ces origines on ne les trouve pas non plus dans le 
r^ime local des villages (vici), antérieur à l'invasion 
romaine, car ce régime, les druides, leur religion et 
même presque tous les Mcnapiens avaient disparu depuis 
longtemps quand, quelques siècles plus tard, les nou- 
velles populations de ces contrées se convertirent, non 
sans peine, à la religion du Christ. 

Voici comment s'étaient s'opérées cette révolution 
radicale et la substitution d'un étal de choses entière- 
ment nouveau au régime primitif. 



(1) VojM Obrard, ooTiage dté, pp. 38 et 39. 

(2) Vojei Dm Batt, Beeueil iPantiqtiUt romaina et gauloiut (rouv/ea 
dont la Flandn. 

{3) Vo;eiScRATn,SMK«ete.,p[i.S9cA30.(Himoii 
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Dès les premiers siècles de notre ère, de nombreuâes 
tribus venues de diverses r^ons de la Germanie avaient 
débarqué, pour ainsi dire chaque année, sur le littoral 
de la mer du nord. Aventuriers hardis et guerriers 
vaillants, ces immigrés refoulèrent bienlât les popu- 
lations indigènes vers le sud et fondèrent, dans les 
contrées conquises, des colonies fixes et stables; les 
Ménapiens, ainsi refoulés, peuplèrent les pays qui for- 
mèrent plus tard la Flandre gallicante. Dès lors avait 
disparu de la Ménapie, avec la grande majorité do ses 
habitants et ses druides, l'administration absolutiste 
de ces prêtres. 

Bientôt, à ce régime autoritaire, les nouveaux enva- 
hisseurs substituèrent les coutumes populaires de la 
Germanie et comme ils firent prévaloir aussi, dans le pays 
conquis, l'usage de leur langue maternelle; les territoires 
qu'ils occupèrent définitivement recurent, dans ta suite 
des temps, le nom de Flandre flamingante. 

L'organisation — sociale, administrative et politique 
— des anciens germains était fondée sur les principes 
de la souveraineté populaire et de l'association; elle avait 
pour bases la fraternité et la solidarité des hommes 
libres « conjurés » (conjurati), c'est-à-dire liés par des 
serments solennels, et tous leurs chefs, par conséquent 
les magistrats locaux, tenaient leur mandat de l'élection. 
Cette organisation dérivait directement des principes de 
la gilde germanique elle-même: ainsi, dans l'antique 
Germanie, tous les pouvoirs émanaient du peuple, comme 
aujourd'hui, d'après notre constitution. Ils émanent de 
la nation. 

Les primitives institutions politiques et judiciaires de 
ce peuple énergique et libre sont connues: k Les ger- 
mains du temps de Tacite, dit M' Léon Vander Kin- 
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dore (i), étaient divisés en tribus et en eetitènes, cd- 
les-là formèrent l'unité politique, celles-ci, l'unité judi- 
ciaire. 

» Dans les assemblées des tribus, tous les hommes 
libres délibéraient sur les malières d'intérêt public et 
procédaient à l'éiection des fonctionnaires, chefs ^pnnd- 
pes) des centènes et des cbefs militaires (duces). 

» Dans les assemblées des centènes, les hommes libres 
se constituaient en cours de justice et, présidés par le 
prînceps, ils jugeaient les crimes et les délits commis 
par leurs pairs. 

» C'est l'époque où tous les membres de l'élat sont 
égaux, où la puissance du prince et de la noblesse est 
purement nominale. » 

Ce sont ces institutions de leur patrie d'origine que 
les immigrés germains importèrent et nationalisèrent, 
avec leur langue maternelle, dans leur patrie adoptive. 

Il y eut donc de bonne heui'O, dans les diverses cir- 
conscriptions locales du pays qui fut plus tard la Flandre, 
des trUms et des centènes, organisées dans les conditions 
que nous venons d'indiquer. Alors, comme en Germanie, 
tous les hommes libres y sont égaux ; réunis en tribus, 
ils administrent les lieux où se développent leurs colonies 
el, dans leurs centènes, ils jugent eux-mêmes leurs 
pairs. Ces assemblées exerçant, l'une l'autorité politique 
et administrative, l'autre le pouvoir judiciaire, ont pour 
basele principe de l'association; ceux qui y président 
sont non des chefs, mais des mandataires élus par leurs 
pairs, en quelque sorte les aines, les principaux (prin- 
cipes) de la fraternité; l'autorité des guerriers qui con- 
duisent leurs frères sur les champs de bataille (duces), 

(1) Vojrn onnsga meotionaé plnabAot. 
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10 
émane elle-même de l'élection. C'est en un mot le iélf 
govemement dans son application la pins complète. 

Gomme les asserabléais du cbamp de Mars et du champ 
de Uai, les tribus et les centèncs se réunissaient, mais 
séparément, en plein air, tantôt dans un lieu tantôt dans 
un autre de leur circonscription; elles n'avaient donc ni 
sièges ni prétoires fixes et stables. 

Le pouvoir judiciaire et l'autorité politique ou admi- 
nistrative étaient ainsi exercés par des assemblées 
distinctes; la division de ces deux pouvoirs, dès les temps 
les plus anciens, fut maintenue constamment, au moins 
dans certaines de nos localités, puis de nos communes 
flamandes, notamment à Ypres. C'est là un fait à noter : 
il ne faut pas le perdre de vue, quand on étudie le 
développement aux siècles suivants, des institutions ad- 
ministratives d'une part, de l'autre les transformations 
de l'organisation judiciaire, dans plusieurs de nos villes. 

La féodalité modifia ce r^me nationalisé dans nos 
contrées par les immigrés germains, nos ancêtres, mais 
l'esprit d'association y fiit toujours si vivace que ce 
principe resta constamment le fondement inébranlable 
de toutes nos institutions, tant nationales que locales; 
même dans nos localités et communes, où le pouvoir 
judiciaire devint un attribut de la souveraineté féodale 
ou régalienne, l'autorité administrative resta toujours 
attribuée à des magistrats et à des collèges élus par 
les manants: cette autorité émana donc du peuple; ainsi 
l'esprit d'association et de fraternité de nos aïeux fut 
toujours, nous le répétons, la base et fit constamment 
la force de toutes les institutions politiques et adminis- 
tratives en Flandre. 
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n. 

PÉRIODE FÉODALE. 



Après l'invasion des Francs, la féodalité se développa 
rapidemeat; quand ce régime, essentiellement absolu- 
tiste, domina sur nos contrées, la centène et la tribu, 
assemblées populaires et libres, durent nécessairement 
être proscrites. 

Voyons d'abord quelles y furent alors les institutions 
et les magistratures judiciaires. 

La primitive a^ntène subit bientôt une modificatioo 
importante; son chef (princeps) élu par les hommes 
libres de la tribu est remplacé par un « centenier » 
(centenarius) nommé par le seigneur dont il est le lieute- 
nant; plus tard d'autres oQiciers féodaux (scabini) sont 
adjoints à ce fonctionnaire ou magistrat seigneurial. 
Toutefois les hommes libres de la circonscription ne son! 
pas encore exclus de la centcne, ils continuent à y siéger, 
mais comme jurés et non plus comme juges; c'est vers 
ta lin du IX" siècle seulement, qu'ils n'y sont plus admis. 
Alors la transformation est complète; les scabità seuls 
sont chargés d'assister aux plaids (i); un capitulaire de 
l'an 820 ne permet d'y convo(|uer <iue les juges, les 



(1) Vojrei H' Vandbr KoatutB, notice citée. 
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plaideurs et les témoins (i). L'administration de la justice 
devient ainsi et resle, au moins, comme on vient de le 
dire, dans certaines localités, un des attributs exclusifs 
du pouvoir souTeraio. 

Ces tribunaux féodaux, quoique locaux, consenèrent 
le ressort des anciennes centènes et comme celles-ci, ils 
continuèrent aussi à s'assembler en plein air ; s'ils 
siégeaient parfois dans les églises, sous leurs porches, sur 
les cimetières ou dans les presbytères, c'étaient là des * 
exceptions et même des abus, car un carlulaire de l'an 
873, mentionné par H' Wauters, défendit de faire servir 
ces lieux sacrés à de tels usages et d'y torturer lesprévenus 
ou d'y flageller les coupables; ce carlulaire prescrivit, 
en même temps, aux comtes d'élever une maison pour y 
tenir les plaids. 

Si, comme le croit l'auteur cité (s), cette prescription 
resta inexécutée, d'après nous il fut tenu compte de la 
défense faite; longtemps en eifet après le IX" siècle les 
seigneurs et les rois tinrent encore leurs plaids en plein 
air; S' Louis lui-même ne rendait-il pas la justice sous 
un vieux cbêne? Est-it probable que les scabini, tietilenanls 
de ces seigneurs, eurent d'autres sièges que leurs maîtres? 
Du reste cet usage fut longtemps maintenu en Flandre; 
même après le XVI' siècle, des cours féodales y avaient 
encore sub cœlo leur ancien banc de justice (groem vier- 
schaere (3). 

Quant aux tribus, elles disparurent de bonne beure. 
Les manants asservis par leurs seigneurs, ne pouvaient. 



(1) WAtmaa, ooTrage cita, p. 181. 

(2) Voyu Wadtikb, p. 161. 

^ Voyu UtMtager dti ieieneet kiMioriqiiet elc da Qaad. ■ 
jottice [grofi vUricJtaen}, ZXXIV, 91, umée 1666. 
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dès que la féodalité fut omnipotente, être autorisés à 
délibérer sur leurs intérêts collectifs ou locaux, dans 
des assemblées populaires ; ces assemblées turent donc 
promptement supprimées ; mais, bien que les seigneurs 
territoriaux eussent le monopole de tous les pouvoirs, 
grâce à l'esprit d'association et de fraternité resté tradi- 
tionnel chez les descendants des anciens germains, on 
vit bientôt renaître, en quelque sorte spontanément, sur 
plusieurs points de noire pays, une organisation admi- 
nistrative qui, comme à l'époque primitive, reposant sur 
les principes de l'antique gilde germanique, fut la source 
de toutes nos institutions et magistratures flamandes. 

Rappelons brièvement dans quelles circonstances l'ar- 
bre de la liberté germanique acclimaté sur le littoral de 
la mer du nord, y couvrit bientôt de son ombre tutélaire 
et bienfaisante quelques nouveaux centres de population. 

Afin de mieux assurer la défense de leurs immenses 
fiefs, les seigneurs territoriaux y avaient élevé des châ- 
teaux forts, et, de leur côté, les chefs des puissantes ab- 
bayes qui possédaient une partie notable du sol, avaient 
fait élever autour de leurs monastères de solides ouvrages 
défensifs ; quand les barbares et, spécialement du VU" au 
IX* siècle, a les hommes du nord » (Jiotihmannen) dévas- 
tèrent, presque tous les ans, les riions voisines du 
littoral de l'ancien détroit des Horins (Fretum Morinorwn), 
les populations pour échapper aux envahisseurs, se réfu- 
gièrent sous les hautes murailles de ces châteaux et de 
ces abbayes. Protégées par les châtelains et par les abbés, 
ces nouveaux centres de population se développèrent 
rapidement. 

Lenombre des réfugiés — nommés s'^nnanerOes onsub- 
matuores dans nos plus anciens documents — qui vinrent 
demeurer sous ces murailles grandit d'année en année ; 
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bientôt l'agglomération emprunta le nom de « bourg » 
au château protecteur (Burgus) et les submanenies re- 
çurent le litre de: Burgetuei, bourgeois, burgeren (habi- 
tants du bourg) ; c'est ainsi que se formèrent les bourgs 
qui devinrent plus tard de puissantes communes et de 
grandes cités. 

De telles agglomérations ne pouvaient exister sans 
que la communauté des intérêts et les rapports de voi- 
sinage ne fissent naître entre tes manants des rela- 
tions juridiques (i); les droits et les devoirs respectifs 
des bourgeois devaient être déterminés et le respect des 
uns, l'accomplissement des autres, assurés; de là, la né- 
cessité d'institutions et de magistratures locales. 

La féodalité ne créa ni ces instilutions, ni ces magis- 
tratures nécessaires. 

Alors même qu'après la création du comié de Flandre, 
quelques châtelains cumulaient, comme vicomtes, avec 
leur commandement, des attributions civiles, ces officiers 
songeaient avant tout, comme chefs militaires, à défendre 
le château confié à leur garde et, comme vicomtes, à 
assurer l'exécution des devoirs, notamment la perception 
des redevances féodales, imposés par le comte aux ma- 
nants des bourgs. Ces châtelains se préoccupaient donc 
peu de l'administration intérieure de ces bourgs; une 
situation périlleuse pour l'agglomération et pour ses 
habitants, s'y serait peutrêtre produite, si des bourgeois 
n'avaient, par leur initiative, suppléé à l'incurie de la 
féodalité. 

Ces manants, presque tous d'origine germanique, 
avaient conservé l'esprit d'association de leurs ancêtres ; 
dès le IX* siècle, des groupes de ces populations, momen- 

[1) WARmcomo, ouTrage cité, I, 212. 
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lanémcnt asservies, avaient formé ces redoutable» « con- 
jurations do serfs » |)roscrites par les capitulaires de 
cette époque. Ni les seigneurs ni 4es rois n'avaient pu 
détruire ces fraternelles conjurations et plus tard les 
hommes libres eux-mêmes s'étaient constitués en gildes. 
Ce sont ces gildes qui jetèrent dans les bou^ les fon- 
dements d'une organisation locale. 

Ces fraternités étaient, il est vrai, d'abord des « asso- 
ciations volontaires, ayant un caractère privé »(i), mais 
bientôt ce caractère se modifia dans une certaine mesure. 

Les gildes de marchands (comam gkilden) a(^uirent 
bientât une puissance et une influence considérables dans 
les bourgs; il en devait nécessairement être ainsi, car, 
on le sait, nos bourgades puis nos communes durent 
leur rapide développement et leur précoce prospérité à 
l'industrie et au commerce. Quand fut constatée la né- 
cessité d'établir l'ordre et la râlante dans les relations 
industrielles et commerciales, ces gildes de marchands, 
afin de maintenir et de développer encore cette prospé- 
rité, cherchèrent et réussirent à faire admettre, comme 
obligatoires pour tous, des coutumes déterminant les 
droits et devoirs de chacun ; puis cette première organi- 
sation locale, on le verra plus loin, s'étendit, se compléta 
et se régularisa lentement. 

Ces gildes puissantes, afin d'obtenir plus facilement 
le concours de tous les travailleurs, se fédérèrent-elles 
ensuite avec d'autres associations industrielles ou ou- 
vrières nées plus tard? Une entente plus ou moins gêné* 
raie s'établit-elle? Vit-on se former alors une gilde com- 
mune ou fédérative? Il serait difficile peut-être de le 
prouver par des documents authentiques, mais on peut 

(1} VutDBK Km»», ouvrage cité. 
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se demander, si ce n'est pas parce que des associations 
privées s'étaient fédérées fraternellement, que des docu- 
ments de l'époque désignent, sous le nom de amieitiae 
(amitiés), de vastes associations ou fédérations dont 
l'influence, il est facile de le constater, fut bientôt con- 
sidérable, pour ne pas dire prépondérante dans certaines 
localités? 

Quoi qu'il en soit, on voit alors se former dans te boui^ 
une « communité » (eommunilas) ou « universalité » 
(umversitM) ayant s» chefs reconnus, ses usages admis 
par tous et qui devint bientôt la communauté organisée 
(eommunitat ordinata) à laquelle fait allusion le savant 
Warnkœnig (i). 

Cette oi^nisation ne se fit certes pas en un jour, 
elle fut l'œuvre du temps; l'on pourrait difficilement 
citer des documenta indiquant, d'une manière précise, 
comment et dans quelles circonstances elle devint une 
institution locale; les chartes de cette époque si re- 
culée sont rares, en effet, d'ailleurs nos bourgades 
durent' leurs institutions et leurs magistratures pri- 
mitives à de sages coutumes, peu à peu généralisées, 
et non à des lois écrites ; mais on peut induire (a) de 
chartes et de keures plus récentes, confirmant par 
écrit et légalisant ainsi des usages existants, que c'est 
sur les gildes formées par les marchands que se grefTa 
cette oi^nisation première, puis comme le dit H. Wau- 
ters (3), l'institution même des communes. 



(t] T. II, p. SIK. 

(S) L« cadre de c«U« Dotioe «M trop limité ponr qa^l i^t poniUe 
ils citer ki ces docnmeiiti et d'eipoeer les conaéqnences que Ton ep 
peut tirer, 

(3) Onnaga àU, p. sa 
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Les principes fondamentaux de cette organisation 
première furent, comme ceux de toutes nos gildes fla- 
mandes : la Iraternité et la solidarité des confédérés 
c'est à dire des habitants du bourg, l'obligation de la 
défense mutuelle et de la défense commune, la formation 
d'un trésor commun alimenté par les cotisations de 
tous les associés et l'élection, à terme, des chefs de 
la « communité ». 

Au début, ces chefs furent élus parmi les keurmannen 
de la gilde des marchands puis, peut-être, parmi ceux 
de diverses fraternités fédérées, mais à côté d'eux sié- 
gèrent d'autres magistrats locaux, quand l'organisation 
administrative des bourgs se compléta bientôt. 

Gomme on vient de le dire, les marchands cher- 
chèrent d'abord à r^ler les relations industrielles et 
commerciales des habitants du bourg; mais, comme 
ces relations touchaient à tous les intérêts les plus 
vitaux de ces agglomérations « fondées par especîal 
et principalement sur la marchandise » (i), les keur- 
mannen virent bientôt s'élargir le cercle de leurs at- 
tributions; ayant en quelque sorte autorité et juri- 
diction sur le bourg entier, ils y précisèrent les droits 
et les devoirs de chacun; ils y réglèrent en un mot toutes 
les questions d'intérêt local et d'ordre public. 

Cette réglementation pour ainsi dire générale fut en 
harmonie avec les principes — indiqués plus haut — de 
la gilde, car celle-ci, représentée par ses chefs ,fit prévaloir, 
et généralisa ses jtropres coutumes et usages ; toutefois, 
si dans d'autres contrées « où l'esprit d'indépendance, 
si vif chez les germains, s'allia aux idées d'ordre 
et de réglementittîon provenant de la législation ro- 
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maiue » {)), dans le hleandcrland. région do l'ancionni! 
Mén»pic, cù ccL cspi'it resta aussi vif mais uù l'inlluencti 
romaine fut moins prépondérante, les idées de liberté, 
d'indépendance et de fraternité s'allièrent, dans une 
mesure restreinte toutefois, aux principes de la législa- 
tion francjue; il fallut, en eifel, tenir compte de certains 
faits et maintenir des magistratures établies alors. 

D'après M. Vanderkiodere, il y avait alors dans les 
centres de population ud cbef nommé Major, Burger- 
vieistre, Procuratoi; VUlicus ou PreposUus; il était spé- 
cialement chargé de surveiller l'administration et la 
répartition des terres communes (communia) mises pai- 
le seigneur à la disposition des manants, pour être 
exploitées par eux. Ce magistrat principal (major) avait 
d'autres attributions encore; il les exerçait seul dans 
les villages, mais, dans les bourgs populeux, ces at- 
tributions étaient partagées entre plusieurs magistrats 
et à coté de ces chefs siégeaient des jurés (jurati), des 
« consaux » (consiliarii ou camerariij, et les keureman- 
nen, administrateurs principaux de la communité. 

Ces divers mandataires des manants, élus par leurs 
pairs, continuèrent ainsi à exercer une influence réelle 
sur la direction des aflàires locales ; l'action de l'élément 
populaire y resta donc prépondérante, du reste la juridic- 
tion du major, vUItctis etc. élu peut-être aussi (?), était 
purement corporative (s). 

Ces administrateurs locaux tenaient, croyons-nous, 
leurs séances tantôt dans le cloître d'une église, tantôt 
dans un hospice de leur gilde, — car les gildes eurent de 



(1; Wauters, ouvrage cité. p. 2ii. 
',2] Vani>brk[ndgiib, ouvragu cîle. 
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bonne heure des établissements de fraternelle bicnfaisao- 
ce— tantôt dans la maison même de la gWdefghildehuus). 

L'orçanisation administrative dont nous venons de 
rechercher l'origine et d'es(|uisser les principes essentiels 
fut, hâlons-nous de le constater, loin d'être mise en 
pratique d'une manière générale dans tout le pays; 
presque partout, spécialement dans les villages, la féo- 
dalité continua à absorber toutes les initiatives privées 
et toutes les libertés; l'autorité du seigneur y resta 
illimitée, et la multitude, réduite en servage (i); ces 
serfs, attachés à la glèbe, y étaient non les bommes, 
mais la chose de leur maître, et, comme le bétail, vendus 
ou donnés (a) avec la terre qu'ils cultivaient. Quant aux 
hommes qu'on considérait comme libres, ils furent des 
sujets du roi et des vassaux de ses feudataires. 

C'est donc seulement dans quelques localités excep- 
tionnelles, oii l'industrie et le commerce prirent un 
rapide essor, que des gîldes de marchands réussirent ù 
organiser une communité. Ces agglomérations de ma- 
nants en quelque sorte privilégii'^es, oasis ou asiles des 
libertés germaniques proscrites par la féodalité, devin- 
rent plus tanl nos grandes et jiuissantes communes 
flamandes. 



{I ) Vrjyei WAUTEits, ouvrage ciU, p. 24, 

[2) Un en tmiivu la preuve dans nos plus aiicleiia ilocutneiits. Voyoï 
CDlr'autres Dieobrick, lareataire de» ehifUs dii t'ahbage de îleisiiim, 
N"* I et 2. Ou y lii : Queeumque i'4 a fidflibiis /uerlnt oblata, icilice: 
agrot, tahilias, au/iiin lihei-f yotùdent ab .atissa, . . [anno lOtiri . 
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m. 

PÉRIODE COMMUNALE. 



L'origine de nos communes namaudes, leurs premiers 
développements el nos primitives magistratures commu- 
nales sont restés longtemps entourés d'obscurités et 
d'incertitudes; aujourd'hui même, malgré les progrès 
des sciences historiques, ces questions, fort controversées 
encore (i), ne sont ni résolues, ni même complètement 
élucidées. Il est ce|)endant un fait qui nous semble in- 
contestable, c'est que nos communes durent leur institu- 
tion et leurs premiers développements à des chartes 
octroyant des lois écrites, des libertés ou franchises 
et des privilèges que plus tard, lors de leur joyeuse 
entrée, les seigneurs juraient toujours de « garder, défen- 
dre et maintenir » (s). 

(l) Le cadre Je celte aoUce est trop limiU pour qu'il soit poMible 
(l'analyeer ici les divera ayttàmes précooi^ par 1m biitoriem moderuM. 

Outre les pablicatiom déjà dlàet en note, page 1, ncit lecteur* qui dâtirent 
étudier ces questions, pourront utïlemeat coniuller les ouvrageB suivante : 
Dt niutilutioit des communes de la Belgique par db Bibt — let tewreM de 
Râepsakt [pauimj —- De l'origine det contmufutjfanatidee par J.Vui Pkaet 
— Let commune) àelga par CooMAsa — Du régime Municipal de la Belgique 
avant 1704 par Oachard et plusieurs entrea oafragei encore. 

{2) La formule sacrameotelle de ceaaermenu portait: m nousjnroua... que 
les bourgoia garderons, itelTea'Irons et main tiendrons en leurs loix. Ubertei 
et privilège!. 
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Voyonsd'abord comment furml octroyées les premières 
lois écrites ou heures. 

Les comtes de Flandre étaient plus éclairés que les 
seigneurs d'autres contrées; constamment, et avant tout, 
préoccupés de leurs guerres privées, ils comprirent, de 
bonne heure, qu'ils pourraient trouver dans les trésors 
desH communités organisées »déjà florissantes et riches, 
d'efficaces secours pécuniaires, et dans les gildes armées, 
nombreuses et puissantes, de vaillants auxiliaires pour 
combattre leurs ennemis. Guidés par leur propre intérêt, 
ces comtes « soufTrirent ou laissèrent subsister les ves- 
tiges de l'ancienne liberté gerniani(|ue dans les bourgs 
où ils s'étaient conservés » (i); puis, moyennant certains 
avantages, stipulés encore en leur faveur, ils approu- 
vèrent peu à peu par écrit, les coutumes et usages 
fondés sur la pratique de ces libertés, que, — nous 
l'avons dit, — les gildes de marchands avaient réussi à 
faire prévaloir dans quelques centres de population. Ces 
approbations furent données par écrit « afin que le sou- 
venir en pût être plus facilement conservé, » porte un 
document de il67 (s). 

En confirmant, par des chartes, ces coutumes déjà 
séculaires, les comtes de Flandre octroyèrent aux bourgs 
des lois écrites ou keures; ils lircnt ainsi succéder te 
droit au fait, l^Iisèrent une organisation existante et 
transformèrent des « communités » sans existence légale, 
en « communautés licites, » c'est-à-dire en commune 
proprement dites : celles-ci naquirent donc ainsi sans 
efforts et sans travail. 



(1) Wuiunnw, U. 271. 

^ Jn*. Yff. Im. S, et WAAMKama, V, 1S6. 
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Toutefois '|u<;Ii|U0K Himiiiunes, niai» en [tclit nombre, 
curent une origine différente; elles furent créées par 
l'octroi d'une <f charte de commune, n c'est-à-dire d'une 
keure d'organisation générale. Les seigneurs {iroc^daient 
notamment ainsi, lors de la fondation de villes nouvelles, 
toiles jiar exemple que Grammont et Nieupori ; « ils 
imitaient alors les institutions établies ailleurs » (i). 

Mais bien que presque toutes nos communes Damiindes 
naquissent en quelque sorte naturellement, dès leur nais- 
sance, elles eurent à soutenir des luttes contre le clci^é 
et la noblesse coalisés et devinrent aussi les théâtres de 
mouvements populaires et de guerres privées entre des 
lamiltes puissantes ; plus tard, elles furent souvent 
obligées encore de défendre, les armes à la main, leurs 
prérogatives conire les comtes de Flandre et nf)cme contre 
les rois de France. 

Ce serait aussi une erreur de croire que l'organisation 
des communes, nées sans efforts d'un état de choses 
préexistant, ne constituât pas une innovation importante, 
(ar bientôt des chartes nouvelles octroyèrent à leurs 
bourgeois, des « franchises ou libertés » qu'ils n'avaient 
(las aujiaravant et qui n'existèrent jamais ailleurs (3); 
de plus d'autres chartes accordèrent à ces bourgeois des 
i< privilèges « qui placèrent ces communaulés dans une 
situation tout à fait exceptionnelle. 

Ainsi, pour ne citer ici que quelques unes de ces 
franchises, tandis que les manants ruraux restaient 
serfs, les bourgeois des communes libérés de toute ser- 
vitude, étaient exemptés du duel judiciaire (;i) et de toute 

(1) Warhkœmo, II, n4. 

(2) Vojei Wauters, p. 23. 

(3) Arrh. Yp. Inn. :î. 
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taille arbitraire; ils furent affranchis de la juridiction 
féodale du tribunal commun, dite u la commune vérité » 
et ne purent être Jugés que par leurs éehevins commu- 
naux; beaucoup d'autres franchises encore leur furent 
octroyées (i). 

Quant aux « privilèges » que les communes seules 
obtinrent successivement, ils furent si nombreux qu'il 
serait impossible d'en donner, dans cette courte notice, 
une analyse assez exacte pour permettre d'en constater 
toute l'importance; notons toutefois que ces privilèges 
étaient à la fois sociaux, politiques, administratifs, 
financiers, industriels et commerciaux (s); ces derniers 
placèrent même parfois les communes tellement au-dessus 
des autres centres de populat'on et furent si exorbitants, 
qu'on les considérerait, et non sans raison aujourd'hui, 
comme d'odieux et insupportables monopoles. 

L'octroi (te ces lois écrites, de ces franchises et de ces 
privilèges, c'est-à-dire d'une organisatioii communale 
complète, constitua donc une innovation impoiliante, 
comme nous venons de le dire avec M' Wauters, mais il 
n'en est pas moins vrai que l'on retrouve comme fonde- 
ment de cette organisation nouvelle les principes consti- 
tutifs de la gilde qui avaient été mis en pratique dans 
certaines communités locales: c'est-à-dire la fraternité 
et la solidarité de tous les bourgeois — l'obligation de 
défendre la communauté — et de la défense, par tous, 
du co-bourgeois criant commune! commune! — la forma- 
lion d'un trésor commun alimenté par des cotisations 
ou impositions votées par les mandataires de ceux qui 



;i) Voyez Waknkœnio, II, 344. 

ri] Vo»«î Arth. Yp. Inr. Passim et WAïunsNio, II, 119. 
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supportaient ces chaires — enlîn l'élection, mais à 
ternie, de tous les administrateurs communaux. 

A l'origine rien n'est changé « en fait »; les anciennes 
coutumes approuvées par des chartes, mais non modi- 
fiées, continuent à être suivies, les anciens magistrats 
restent en fonctions et deviennent les primitifs magis- 
trats de la commune légale ou licite. On retrouve dans 
celle-ci les scaMni nommés par le seigneur, le inllicus et 
d'autres chefs corporatifs, les « hommes de la keurc », 
les jurés et les camerarii élus. Les premiers jugent et 
tous les autres administrent, conformément aux usages 
séculaires que des chartes ont transformés en lois écrites. 

Mais cette organisation première et traditionnelle dut 
être modifiée quand de nombreux privilèges et franchises 
ftirent octroyés aux bourgeois émancipés et les anciennes 
magistratures durent aussi subir peu à peu des transfor- 
mations. Ne fallait-il pas mettre cette organisation et 
ces magistratures communales en harmonie avec le nou- 
veau régime de la commune reconnue. 

Il est impossible encore d'indiquer ici d'une ma- 
nière générale, toutes ces modifications successives, 
car les institutions et les magistratures locales des 
boulas puis des communes naissantes, bien qu'issues 
des mêmes principes constitutifs, n'étaient ni partout, 
ni dans leurs détails, exactement identiques; pour écrire 
l'histoire générale de ces transformations, il faudrait 
donc interi'ogcr et résumer les archives locales de nos 
diverses villes flamandes et c'est là un travail consi- 
dérable qui dépasserait le but et le cadre de cette 
notice. 

Nous chercherons à rappeler ailleurs ce qui se passa 
à Ypres après la naissance de notre commune, mais 
pour donner au moins une idée de l'une de ces trans- 
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formations nécessitées, — au [>oinl de vue de l'admi- 
nistration de la justice, — par l'institution du régime 
eommuaal, nous indiquerons ici un fait qui se pro- 
duisit dans presque toutes les localités dotées de lois 
écrites, de franchises et de privilèges. 

On a vu que les scabini féodaux de la ceiitène res- 
tèrent d'abord en fonctions; quand les bourgeois furent 
affranchis de la juridiction du tribunal commun dit» la 
commune vérité », cet état de choses ne pouvait durer 
car le droit de n'être justiciables que de leurs éche- 
vins particuliers, était une franchise si essentielle ac- 
cordée à ces bourgeois qu'on la considérait, dit Warn- 
kœnig, » comme la condition fondamentale de l'asso- 
ciation de la cité et de la liberté communale proprement 
dite ') (f), en un mot, sans » tribunal urbain u, pas de 
commune. 

Or la juridiction des scabini s'étendait sur tout le 
territoire de la centène et ces juges appliquaient les 
lois de la féodalité ; leur tribunal constituait précisément 
ainsi « cette commune vérité » dont les liourgeois étaient 
affranchis par des chartes. 

Le ressort des scabini fut donc réduit; il eut d'abord 
pour limites celles du bourg, puis en outre tutil le 
territoire hors du bourg {el fourbourc) (a) oii s'était tixéc 
ta population exubérante qui ne pouvait plus trouver de 
demeures à l'intérieur des remparts. Alors se forma, 
dans plusieurs communes privilégiées, l'échcvinage intra 
el extra muros c'est-à-dire le ressort spécial des juges 
communaux et ceux-ci eurent à y appliquer les lois 



(1) II, p. 215. 

;81 Voy. Ai-ch. Ypr. Lif. — Fourlmure .m forhi.'irc, (le /«r/i» el l.iiiyiis 
bon du bourg. 



ib. Google 



écrites ou keures oelroyces aux bourgeois. C'esl ainsi 
(jue, tout en conservant leur nom et leurs attributions 
judiciaires, les acahim de la centène devinrent des 
icabim ou échevins communaux et que la commu- 
ne eut son tribunal urbain, nommé" « la vérité des 
échevins ». 

Ces juges, bien que commuuaux, continuèrent comme 
les anciens scabitti, à être nommés à vie par le comte seul 
(par élection le conte) (i), aussi longtemps qu'ils eurent des 
attributions exclusivement judiciaires; mais quand par 
suite de circonstances diverses, ils turent appelés, vers 
le XllI' siècle, à exercer, outre ces attributions, des 
fonctions administratives dans la commune, le mode 
d'élection de ces magistrats à la fois administrateurs et 
juges, subit et devait subir des modifications. 

D'après les coutumes traditionnelles, le mandat des 
« administrateurs » locaux devait en effet être temporaire 
et émaner, soit directement soit indirectement, de l'élé- 
ment bourgeois ; les échevins chargés de rendre la justice 
et d'administrer en même temps la commune, ne purent 
donc plus être nommés à vie et pr le comte seul. 

C'est alors, mais alors seulement, que les bourgeois 
obtinrent le privilège d'intervenir dans l'élection des éche- 
vins et de leur conférer un mandat administratif tempo- 
raire. Ce mode d'intervention varia plus d'une fois, îl ne 
fut pas le même dans toutes les communes; l'élection 
était plus directe dans certaines villes que dans d'autres. 

Quant à leur mandat, comme juges, sauf dans des 
circonstances exceptionnelles, les échevins conlinuèrenl 
à le tenir du seigneur de la Flandre. C'est ainsi du moins, 



[V Arek. Ypr. Ins. ~. — Voyei W 
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on le verra plus loin, que l'échcvinage se constituait à 
Yprcs vers le commencement du XIH' siècle. 

Ces échevins communaux continuèrent d'abord à tenir 
leurs audiences et leurs réunions dans les lieux et édi- 
lices où leurs prédécesseurs avaient coutume d'avoir leur 
prétoire et leur siège ; c'est plus lard seulement qu'ils 
transférèrent l'un |)uis l'autre dans une chambre de leur 
bciïrui communal. 

Il est à noter toutefois que nos magistrats, même après 
avoir construit ces chambres, conservèrent pendant assez 
longtemps encore, divers prétoires en quelque sorte 
accessoires; nous donnerons quelques explications à ce 
sujet, plus loin, quand nous rechercherons l'origine des 
primitives institutions et magistratures locales puis 
communales, à Ypres. 

L'origine de nos beffrois est peu connue; pour com- 
pléter la partie de cette notice qui indi(|ue les lieux de 
réunion de nos premiers magistrats, nous croyons pou- 
voir donner ici quelques détails sur 1" les primitiTs 
« belefrois » et leurs « cambres, » 2" les beffrois commu- 
naux à rinléricur des villes. 



1° LES .. BELEFROYS PRIMITIFS » ET LEURS 
..CAMBRES DESCHEVINS." Xlh SIÈCLE. 

Ajtrès avoir facilité, dans leur intérêt personnel, la 
naissance des communes, les comtes de Flandre en tavo- 
risèreut, encore dans leur propre intérêt, le dévelop- 
pement. l)ans ce but, ils octroyèrent à ves communautés 
bourgeoises, comme on vient de le dire, outre les libertés 
ou l'ranebises varactérisant <■< le droit de commune, » des 
privilèges industriels et commerciaux considérables. 



ib. Google 



28 

« La conduite de ces princes, dit Warnkœiiig (i). était 
dictée par une saine politique ; le commerce et l'industrie 
avaient promptement enrichi les habitants dits villes, 
qui n'auraient pas ohtenu ce résultat sans liberté et 
sécurité. Ces villes devenues floi'issantes i-apportaient 
davantage à leurs seigneur que des villages opprimés 
cl la population y croissait avec une toute autre rapidité 
que dans le reste du pays. Les comtes trouvaient dans 
les bourgeois un appui souvent pliis solide que celui de 
leurs vassaux; ces boui^eois combattaient pour leurs 
propres intérêts lors([u'ils aidaient leur prince à repous- 
ser les ennemis du dehors, et leurs caisses lui étaient 
constamment ouvertes dans ses besoins. Il n'y a donc 
pas lieu de s'étonner que les comtes les favorisèrent 
autant qu'ils le purent. » 

La puissance et la prospérité de nos communes n'au- 
raient pu, comme le dit l'auteur cité, ni croître ni même 
se maintenir sans sécurité; pour la leur assurer les com- 
tes octroyèrent aux bourgeois, entre autres privî!^es>, 
celui d'entourer d'ouvrages défensifs leur ancien burgus, 
déjà protégé, mais, parfois aussi, tenu en respect, par le 
château seigneurial autour duquel le bourg s'était formé. 

Au haut moyen-âge, « le droit de forlilication » avait 
élé une prérogative essentiellement féodale; en l'obtenant 
à leur tour, les communes privilégiées firent une impor- 
tante et réelle conquête: vulgaire villa ou burgua jus- 
qu'alors, l'agglomération fortiiiée s'élevait au rang d'op- 
pidum (â) et l'établissement de ces ouvrages défensifs 
assurait aux boui^eois la sécurité et des avantages 
considérables. 



(I) II, 872. 

[S] WuRUsma, U, HS. 



Les communes, nous l'avons dit, eurent dès leur nais- 
sance À défendra leurs libertés contre le clei^é cl la 
fËodalité.puisleurs privilèges commerciaux ou industriels 
contre des communes rivales: à cette époque, plus encore 
que de nos jours, la force tranchait d'ordinaire les con- 
flits et les luttes entre les communes étaient aussi fré- 
quentes que les guerres privées entre les barons ; de 
solides fortifications assuraient donc la sécurité des 
bourgeois et leur permettaient de donner, sans appréhen- 
sion, un libreessor à leur prodigieuse activité industrielle 
et commereiale. 

Une levée en terre, précédée de larges fossés et garnie 
de palissades ou de haies vives (thuynen), des portes en 
maçonnerie, ménagées dans ce rempart et de grosses 
tours nommées « betefroy» » (<} flanquant les angles de 
l'enceinte, formèrent ces primitives fortifications ur- 
baines. 

C'est, d'après les meilleurs auteurs, au-dessus d'une 
de ces portes, mais plus souvent dans un de ces 
betefroys, que les chefs des communes transportèrent 
leur tdoche banale, suspendue jusqu'alors dans la tour 
d'une ^lise, et c'est aussi dans uue chambre au-des- 
sus de cette porte ou dans cette tour, qu'ils instal- 
lèrent ensuite leur siège scabtnal. 

Suivant divers auteurs français, des conflits entre 
les bourgeois et le clergé auraient déterminé tes éche- 
vins à placer cette cloche, puis à installer leur siège 
dans ces édifices, construits primitivement dans un 
but exclusivement défensif. 

(1} Cm lotira fliea el dârensivea empruntèrent ce nom aux grandes e( 
luntM machlDes mulanlea nommées betejrog», que l'on employa pour 
TsUaque d«t chAtenui et dea villes jusqu'à ce qne l'usage de l'artillerie se 
fai généralisé. 
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K Les communes, dit Viollet-le-Duc (i), s'assemblaient 
au son (liïs cloches, et presque tunjuurs c'était des 
tours (les églises que' parlait le signal des réunions. 
Le clei'gé régulier et séculier était généralement u[>- 
posé à la conquête Je la bourgeoisie, ù ces conju- 
rations qui tendaient à secouer le joug féodal. Les 
curés, les abbés interdisaient les cloches des églises 
aux nouveaux citoyens et ne permettaient pas de son- 
ner ces cloches pour un autre motif que celui des 
offices. Souvent celle opposition était ta cause des 
scènes de violence que déploraient les chefs des villes 
aiïranchics; plutôt que de provoquer des luttes con- 
tinuelles, les bourgeois installèrent tes cloches au-dessus 
des portes de ville et sur des tours destinées à tout 
autre usage que celui de clocher. » 

Que, malgré leurs tendances constamment religieu- 
ses, les gîldes et les communes flamandes soient de 
bonne heure entrées en lutte avec le clergé allié à 
la féodalité et que les échevlnages urbains aient com- 
battu les u gens d'église » chaque fois que ceux-ci 
tentaient d'amoindrir les prérogatives communales (â), 
ce sont là des faits historiques incontestables. De 
nombreux documents du XII1° siècle, déposés dans 
les archives d'Ypres, témoignent de la vivacité des 
conflits qui surgirent à cette époque entre les cha- 
noines réguliers de St. Martin, longtemps tout puis- 
sants dans la commune, et les échevins de la ville, 
alors à l'apogée de sa grandeur et de sa prospérité. 
Ces conflits furent fréquents de lâi? à 1258 surtout. 



(I) ViOLLBT-tK-DuC, t. U. p. 103. 

(3) Il ett à noter que |)lus d'une (oh les échc^v 
Bur leitoiDalne du clergé régulier nu si>culler. 
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ils élait |)i'uvoqués souvent |i;(r les causes les plus 
lulilos (i) cl, plus (['une luis, l'intervention seule du 
»uuv<!i'aiii puutile parvint à les' terminer (9). 

11 semble luutefuis qu'il serait dilficile, Impossible 
même, d'attribuer l'origine de nos Beffrois et de nos 
chambres d'éclievins à de simples conflits à propos de 
cloches. C'est ailleurs, c'est dans la situation politique 
du pays, dans l'élat social et les mœurs des populations, 
dans le développemeut des affaires communales et in- 
dustrielles et sans duule aussi dans la nécessité oii se 
trouvaient les admiuistrateurs de se mettre à l'abri des 
violences de leurs administrés qu'il faut chercher, et que 
l'on trouve, la raison d'être et l'origine de nos beffrois et 
de nos sièges scabinaux. 

Dès le haut moyen-âge, il menus communs s'^itè- 
rent souvent, et se révoltèrent Iréquemment. Pour se dé- 
fendre contre les attaques de leurs ennemis, les barons 
et les autres seigneurs avaient des châteaux-forts dans 
leurs fiel's; afin d'être à l'abri des agressions popu- 
laires, les riches bourgeois habitaient, à l'intérieur des 
villes, des maisons furtiliées oammées steenen (3), parce 
qu'elles étaient construites en pierres et non en bois, 
comme les habitations des manants. Les chefs des com- 
munes. — « seigneurs de la loi, » — ne devaient-ils 
pas avoir aussi leur donjon, afin de pouvoir résister, 
en temps de guerre, à leurs ennemis du dehors, et 
en cas d'émeute, au commun révolté? 



(1) Par exemple des queitions de cierges, d'ublations etc. Ces confliia 
avaient leur origine dans le Jroit qu'avait la commuDe de pOBiéiler à titre 
de fief dea auteU de l'égliBe. — Voyei Ypriana, t. I, p. 160. 

(i)Areh. ry. /«i>. N« 25, 61, 62,69, "0 ne, 84 à 87, 94 à 90, 99, etc. 

P8 Slemtn. Voy. Warkkiehio, II. 161. 
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C'est dans ce but et, non pour prévenir des conflits 
avec le clergé à propos de cloches, que nos premiers 
magistrats communaux établirent, soit au-dessus de l'une 
des portes de leur ville, soit dans un des « belefroys » 
de leurs remparts, leur primitif prétoire et qu'ils y 
transportèrent leur cloche communale. Bientôt les écbe- 
vins eurent aussi dans ces édirices fortifiés, l'arsenal, 
la trésorerie et la prison de leur 'commune. 

Telle est, d'après nous, l'origine de nos beffrois com- 
munaux et de nos « cambres deschevins. » 



2» LES BEFFROIS COMMUNAUX A L'INTÉRIEUR 

DES VILLES ET LEURS CHAMBRES 

— XIII" ET XIV" SIÈCLES. — (') 

Dès le Xin< siècle nos grandes citéii flamandes sont 
à l'apogée de leur puissance et de leur prospérité: les 
seigneurs de leur loi ne peuvent plus avoir pour donjon 
communal un belefroy de leurs i-emparts! Afin de garder 
leurs trésors et spécialement leurs privilèges, afin de 
pouvoir s'y réfugier au besoin, ils font constniire un 
nouveau beffroi, digne de leur puissante cité; c'est alors 
que l'on voit s'élever dans nos grandes villes, souvent 
sur le marché un nouveau beffroi -, ici il est isolé mais 
se dresse toujours à proximité d'autres édifices d'utilité 
locale ; là, comme à Ypres, comme à Bruges, il est placé 
au centre de Halles immenses ou d'autres bâtiments 
communaux. 

Il est facile de constater que ces nouveaux beffrois 



(1) Voyoi YrRMM*, t l,p.7\fi S^foi<rYprei. 
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sont les successeurs directs des anciens Belefroya défen- 
sifs; tout atteste leur origine et leur liliâtion. 

A l'intérieur, on retrouve l'arsenal, la prison, la 
trésorerie et la cloche de la commune, mais déjà plus 
rarement on y voit la « cambre déchevins »; dans près- 
que toutes les villes, à l'une des chambres de ces tours, 
les magistrats locaux préfèrent — et non sans raison 
— un siège plus commode, établi dans un des édifices 
construits près et, pour ainsi dire, sous la protection du 
donjon communal ; ces édifices reçoivent alors, comme 
à Gand, te nom de Scepenhuus (maison des échevins), 
ou comme à Ypres, celui de Stedehuus, (maison de la 
ville). 

A l'extérieur, bien que leur destination soit désormais 
toute pacifique, les nouveaux BeHrois conservent l'aspect 
imposant des anciennes tours défensives et les caractères 
dominants du style spécial donné primitivement à leurs 
prédécesseurs, les Belefroys militaires. Ils sont aussi flan- 
qués, à leurs angles, de tourelles placées en encorbelle- 
ment et percées de meurtrières, comme les échauguet- 
tes (i) des donjons féodaux; leur comble est revêtu 
d'ardoises et de plomb. Ils ont leur lanterne (a) pour les 
guetteurs. Leurs galeries à créneaux et merlons (3}, sou- 
tenues par des consoles, rappellent tes mâchicoulis {*) 
des forteresses et quand bourdonne, au haut de ces 



(1) BchattgvtlUs, espécea de guiriteB destîniiea à abrita? les Bentinelles. 
(Bbutt), 

(2] £afl<«rne, tuurelte placée au BammetdoB Utnra dàreaBires, où veillait 
taBuet.(B>RTY). 

(3) Mtflani, partie du parapet qui ae trouve antre deux créneaux. (Bbrty). 

(4] Moekicoulit, sorte de balcon tonlenu par des consoles qui laissent 
entr'elles un intervalle percé d'un trou par lequel on pouvait jeter sur 
l'eDoemi du sahle brûlant, des pierres, <Ie l'eau bouillante etc. (Bebtï). 
ToiceS 3 
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liacifiques Bcfl'rois, la cloche banale, on s'atlend à voir 
tomber la herse et se relever le pont-levis, sous et (le- 
vant leur large baie de porte ogivale, comme jadis tom- 
bait la herse et s'élevait le pont-levis aux portes des 
villes, dès que l'approche de l'ennemi était signalée par 
le guetteur. 

Mais, tout en conservant ainsi à ces nouvelles tours 
les grandes lignes et le caractère imposant de l'architec- 
ture militaire, « les maistrcs d'oeuvre », ces grands et 
modestes architectes du moyen-âge, cherchent à atténuer 
l'aspect sévère de ces gigantesques constructions urbai- 
nes; ils en ornent tous les détails dans le style de 
l'époque. Toujours aussi on y retrouve l'expression du 
sentiment religieux et de l'amour de la ville natale — 
grands et nobles sentiments! — qui dominaient les âmes 
et les cœurs de nos populations flamandes au moyen-âge. 

Au dessus de la large baie de jKirtc qui s'ouvre au 
pied du BelTroi, est presque toujours placée dans un 
tabernacle « painct et oré » Vymaige du saint patron de 
la cité, et au dessus de la lanterne du guet, {op 't opper 
capiteel van den beleforte) couvert aussi d'or et de pein- 
tures polychromes, miroite, «tout suroré» le dragon 
communal (i). 

Ce dragon n'est-il pas le symbole de l'indépendance 
de la ville? 

Le beffroi privilégié n'est-il pas le signe visible des 
droits et des prérogatives de la commune affranchie? 
L'un et l'autre ne doivent-ils pas signaler de loin aux 
forains la splendeur, la puissance et la richesse de la 
cité indépendante et libi-e? 



(1) Vojei Ypriaha, tome I, les dÎTere paragraphes de Vut : te iffroi 

iTTpns. 
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Bientôl cos nouveaux Beffrois, avec leur « cambre 
(Icschevins », ou leur Sledehum, sont pour la commu- 
nauté des bourgeois, ce r|uc régiiso paroissiale est iKiur 
la communaulé religieuse. 

L'un est le donjon et la « maison » de la communaulé 
des libres bourgeois; toute la vie, toute l'histoire com- 
munales s'y passent, toutes les armes défensives, tous 
les trésors et les chartes de la ville y sont gardés, tous 
les services y sont centralisés. 

L'autre est le temple, où la communauté des lidèlcs 
garde toutes les choses saintes, pratique les exercices 
de son culte et vit de la vie spirituelle. 

C'est dans une des chambres de ces beirrois ou de ce 
Stedehuus que les échevîns communaux curent, les uns 
dès le XIIl", les autres au XIV" siècle, leur prétoire et 
c'est là que se réunirent aussi, mais plus tard, les con- 
seils administratifs de nos communes. 

Nous avons cherché à rappeler brièvement dans celte 
notice l'origine des inslilutions et des magistratures 
locales et communales en Flandre, puis à indiquer oii 
siégeaient nos premiers magistrats. Nous croyons |)ou- 
voir terminer ici r^ettc étude sommaire cstrailc, nous le 
répétons, d'un travail plus complet sur le mouvement 
communal à Ypres, que nous espérons pouvoir publier 
un jour. 



ib. Google 



LES MAGISTRATS PRIMITIFS 
D'YPRES ET LEURS SIÈGES. 



Ypres fut de temps immémoriat la rilé la plus impor- 
tante du Westland. Des chartes de 1323(4) prauvciit 
qu'<au XIV siècle, le nom de Weattand ou West-Flandre 
n'était plus une simple expression géographique, mais 
qu'il désignait une circonscription territoriale, ayant une 
certaine autonomie, des chaires et des prérogatives 
spéciales. Ce pays fut de bonne heure représenté dans les 
ELtts de Flandre; Ypres, sa principale ville, figure en effet 
dans nos annales, comme « troisième membre » de ces 
étals, dès qu'il y est fait mention de ce corps adminis- 
tratif. 



(I) Arch. Yp. Irtv. 36», 370, 2210. 
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Le Westland occupait en 1323 une lisière de l'antique 
Morinie et le sud-ouest de l'ancienne Ménapie; il se 
composait alors de la partie occidentale de la Flandre 
(West'Flandre), notamment de la ville et châteUenîe de 
Casscl, de la ville d'Vprcs et des villes et châlcllenies 
de Fumes et de Bergues{i). Les limites de cette généra- 
lité varièrent plus d'une fois, mais Ypres resta toujours 
la ville la plus considérable, et fut plus tard la capitale 
(le cette circonscription. 11 sufTit d'indiquer dans son 
ensemble, la situation de notre vieux Westland. Car nous 
n'avons à nous occuper ici que des « premiers magistrats 
d'Vpres el de leurs sièges. » 



(1] Areh. Yp. Inv. 360. Les chartes ci-deuus pernaettront peul-étra de 
retroaTerleiorigiDMdeDOtreaDcisunflWeat-Flukdre. Mua c«s recherchM 
doivent faire l'objet d'une étude spéclsle. 
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TEMPS PRIMITIFS, 



Nous avons t-litTchô à faire connaitrc (|uelle fut, 
avanl l'orc chi'éliuunc, l'organisation locale des villages 
(vici) (l(! la Moriniu et de la Ménapic; on a vu qu'ils 
riaient soumis à Taulocratic des Druides, et que la 
région nommée, en 1323, la WesUFlandre lit primi- 
livement |>arlic de ces pays; ses haJiitants subiront done 
alors aussi le n'-ginic sacerdotal. 

Après l'invasion des Gaules par César, l'inlluence 
romaine fut moins prépondéi'antc encore qu'ailleurs, 
dans le sud-ouest de la Ménapie; cette contrée iicu 
éloignée des côtes de l'Océan cl plus marécageuse que 
d'autres, était presque inaccessible aux légions. C'est 
peut-être pai>ce (jue les Romains n'y purent subjuguer 
les |)euplcs réfugii'ts au milieu de leurs marais et dans 
leurs bois, qite, pour les tenir au moins en respect, ces 
envabisscurs établireul sur les l'ronlières de ce pays un 
château, (|>lus lard Casscl), une station sur la Lys, à 
Wervicq, et des po.stcs militaires dans le voisinage de 
i'Yscr. 
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Lors de l'invasion des Germains, ceux de ces immigrés 
qui étaient uriginaires de ta Saxe se lixèrent spécialement 
et fondèrent des colonies dans les lieux peu éloignés de 
la mer (in maritimis lacis), c'est-à-dire dans les contrées 
où fui plus tard le Westland; des immigrés saxons peu- 
plèrent donc ce pays; « tes idîotismes du dialecte flamand, 
tel qu'il règne encore à Yprcs et dans ses environs, pa- 
raissent indiquer, dit Gtieldolf, que la contrée a été 
peuplée par des émigrés de la race saxonne » (i). 

Ces nouveaux colons, après avoir chassé les popula- 
tions indigènes, nationalisèrent ainsi, dans leur nouvelle 
Itatrie, leur langue maternelle en même temps que les 
coutumes administratives et judiciaires de leur patrie 
d'origine; ils donnèrent même leur nom à cette région 
de la Ménapie appelée déjà, soua le règne de l'empereur 
Théodose (346-388) « le rivage saxon » (lUtus saœoni- 
eum) (s). 

Il est absurde de prétendre que Ypra fut, dès cette 
époque, régie par des institutions locales d'origine ger- 
manique, car rien ne prouve qu'il existait alors, sur les 
hords de la rivière YYpre, un centre de population por- 
tant ve nom; des chroniqueurs prétendent, il est vrai, 
(|ue notre ville fut fondée, en quelque sorte d'un jet, 
longtemps avant la naissance de Jésus-Christ, mais ce 
sont là des racontages qui ne méritent aucune créance. 

Comme les autres agglomérations qui devinrent plus 
laixl nos puissantes cités flamandes, Ypra se forma, cl 
se constitua lentement dans les circonstances et con- 
ditions que nous avons fait connaître d'une manière 



(1) Warnk<bnio, V. p. sg. 

(2) Voyei Nolilit iinperii et W 
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générale; il parait même (jue ce centre de |)opulalion 
naquit plus tard que d'autres, car son nom ne figure {las 
parmi ceux de nos anciens pagus et, dit Gheldoir(i), 
« Ypres ne se trouve nominativement mentionné ni dans 
les biographies et récits des travaux évangéliques des 
divers missionnaires qui vinrent prêcher la foi de Jésus- 
Christ, dans l'ancien évêché des Horins, à partir de la 
fin du 111" siècle jusqu'au temps de St. Orner et de ses 
compagnons {Vil" siècle), ni même dans les chroniques 
contemporaines des invasions des Normands au IX' 
siècle » (s). 

Des annalistes et même des historiens judicieux (.i) 
affirment toutefois qu'YpRA existait et fut ravagé, en 
880, |>ar les hommes du nord; mais cette assertion 
manque absolument de base historique; aucun auteur 
contemporain ne rapporte cette dévastation; si, comme 
le fait encore remarquer Gheldotf, cet endroit eut eu 
quelque importance — même s'il eut existé à cette épo- 
que, — il n'eut pas échappé aux ravages qui désolèrent 
nos contrées et ses désastres auraient été rappelés par 
le^ annalistes du temps, de même que le furent ceux de 
Gand, Gourtrai, Tournai, St-Omer et d'autres endroits 
remarquables delà Flandre ou des pays environnants »(4). 

C'est croyons-nous, vers celte époque ou quand ces- 
sèrent les invasions des normands, que se forma un 
centre de population dans la vallée de ÏYpre, car nous 
verrons plus loin que le lieu portant le nom de Vpra 
était déjà une localité considérable en 1093; or son 



(1} warmuenic, V, sg. 

(S) WARHK<ENia, V, 20. 

(3) Entr'aiitras Db Mbvbh., Samderus et 

(4) Voyez Wa&nkoenio, V. 30, 
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développement avail été, comme ailleurs, lent et pro- 
gressif; ce centre de population doit donc avoir été 
iormé longtem|»s avant le XI' siècle, mais à son origne 
il ne fut, en tous cas, (ju'un endroit sans importance, 
peut-être une modeste vUla; c'est plus tard seulement 
qu'il devint un burgus. 

Quand et comment s'y forma une première « vom- 
munité»? Gomment et quand celle-ci fut-elle ensuite 
« organisée » (ordinata)'*. Quels furent les premiers 
magistrats locaux? où siégèrent ses premiers juges et 
ses premiers administrateurs? la solution de toutes ces 
questions est plus difficile encore que celle des origines 
même de la « communité Yproise ». 

Il est probable du reste que tout se passa sur les 
rives de XYpre comme dans d'autres contrées ; nous 
avons donné quelques détails sur ces premières oi^a- 
nisations administratives et judiciaires et sur les moditi- 
cations qui y furent introduites, d'abord par la féodalité, 
puis à la suite des nécessités locales; rien n'autorise 
toutefois à croire qu'YpRA. localité peu ancienne, ait été 
le centre d'une tribu, mais, d'après des auteurs (i), il 
n'est pas impossible qu'elle fut le siège d'une ecntène, 
oi^nisée bien entendu d'après les lois féodales; en 
tous cas, il est presque certain qu'avant la fin du XI' 
siècle, Ypra avait pour juges des scahità et pour admi- 
nistrateurs, outre des camerarii, un villicus. 

Ces scabirà se réunissaient, croyons-nous, en plein 
air, et les administrateurs siégeaient tantôt dans te 
cloître de S'-Martin, tantôt dans un hospice ou dans 
la maison d'une gilde, probablement de la gilde des 
marchands. 

(1) VojBl Vander Kikdrsb. 
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Aucun de nos rares documents de celte époque si 
reculée ne prouve positivement, il est vrai, que telle 
fut la primilivc organisation locale de la « communité de 
Ypra u; mais des chartes et des keures octroyées des les 
premières années du XII' siècle, mentionnent ces juges 
et ces administrateurs ; comme ces magistrats commu- 
naux furent les successeurs directs de magistrats locaux 
CD fonctions, avant cette époque, il est à peu près certain 
que la primitive communauté avait ses scabini, ses 
camerarU, son vUlicus et que ces chefs tenaient leurs 
séances dans les lieux et édifices indiqués ci-dessus, 
comme plus tard leurs successeurs, fidèles à d'anciennes 
traditions, continuèrent à s'y assembler (i). 
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PÉRIODE COMMUNALE. 

]• - XII» SIÈCLE. 



La plus ancienne charte dans laquelle nous avons lu le 
nom de Ypra, porte la date de 1093; elle concerne (i) notre 
église de St-Pierre, fondée, suivant Gheldolf (s), en 1073 
par Robert le Frison. Celle localité avait donc alors déjà 
une assez grande étendue ; cette église et celle de 
St-Martin, reconstruite, parait-il, vers 1088, par le 
même comte (»), jalonnent en quelque sorte le territoire 
du Burgus de Ypra à la tin du Xl° siècle. 

Dès les premières années du siècle suivant, des lois 
écrites, des franchises et des prîvil^es octroyés par les 
comtes (*), transformèrent la « communité » de ce burgus 



(1) WiuTEBs, Charles et doeumenlt imprinét, 1. 1, p. TiES. 

(S) WAsmoiNia, t. V, p. 38, la Bonrce où ce renMiBnement a été puisé 
n'Mt pas indiqué*. 

[3) Id. t. V. p. 37. 

(4] Philippe d'AI«ace fait connattre dans une charte du 3 avril 1167 {N. S.) 
le motir qui le détermÏDa à conflmier « par écrit n dm antique liberté des 
boargeoisd'YprM; oajVA: qvoniammenoriam rerum geilarum tenaeiua 
coiuervant indicia lilltraria et ea que teripto eommendantur fitciUtu ad 
taemoriaiH reo'vanlur: Sgo l'hUijipui... KHpto f-ummendare ewavt anti' 
luam libertatem turgeusium nteomm ip-entium. [Ârth. ¥p. Inp. 6]. 
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en commune et, vers H71-H74, Philippe d'Alsace ap- 
prouva et confirma, encore par écrit, « aucuns coustumes 
et usages con a maintenu en le dite vile communalmenl 
de tant de tans quil puet souvenir »; le comte déclara 
en même temps que les échevins pourraient maintenir 
toutes leura autres anciennes coutumes, si nombreuses 
« (|ue trop aroit on a faires de les mettre en escrit » (t). 

La commune d'Ypres était donc alors (1171) et proba- 
blement même auparavant, r^lièrement constituée. 

Il sufiit de donner ici les indications (a). 

Gomme ailleurs, rien, au début, n'est changé en fait 
sur les bords de ÏYpre : les antiques coutumes — confir- 
mées par écrit — restent en vigueur et les anciens 
magistrats, en fonctions. 

D'après les premiers documents de nos archives, on 
trouve autour du berceau de la commune naissante, des 
juges et des administrateurs : d'un cAté des scabitU [s), de 
l'autre un laicus iprensis prepositus (i), un iprmsis villi- 
eus (s) et des cameram (s). 

Ces primitifs magistrats u communaux » étaient sans 
nul doute, les successeurs directs des derniers chefe de 
la « communauté oi^anisée »; nous avons donc pu dire 
que celle-ci avait des juges et des administrateurs por- 
tant les mêmes noms. 



(1) ArfA. Tp. Inv., voyetauaij Wasksouio, V. 436. 

[8} Nom nous propotont de publier Aata le tome 111 de nos Ypriana 
quelque recherches eur 1° le* origiiiM de Ypra, — 2° la naiMasce de 1& 
commane dTprea, —S' la situation de cette ville au XlhetanXlIl'iiècte. 

(3) Charte de 1116, Arck. Yp. Iko. 3. — Voyez Vabukokm, V, 321. 

{A] Charte de 1111, Arch. Yp. Ina. 2,«tBegU. Ru6. SuMartinf, fol. 101. 
Vo;aianui WàmKtano, V. 320. 

^) CbancB de 1111 et 1110 citées, .JfcA. Yp.fni.SttS. 

(6) Charte de 1116 déjà citôe. 
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Les aeabiai, bien qu'urbains, restent, au début, des 
juges féodaux; en 1i71, ils sont encore nommés à vie 
par le comte (i). 

Le vUUcM administre les terres communes, nommées 
à Ypres Yopttal (%), et continue à être un fonctionnaire 
corporatif. 

Les camerarH sont bien des conseillers communaux 
d'Ypres, Cameraru d£ Kpraporleun document de 1180(3): 
investis d'un mandat électif, ils administrent la com- 
mune et représentent la bourgeoisie. Ces camerarH 
étaient, pensons-nous, dans le prinGi[>c les chefs de 
l'antique gildc des « paiseurs » (4); « establis », dès 1171, 
par les échevins (s) ils devinrent plus tard les raden 
van eamere (conseillers de la chambre) (e). 

Avant la fin dn Xil" siècle, « la draperie » était déjà 
très prospère à Ypres et y avait enrichi les « marchans »; 
ces boui^eois notables, nommés poorters, y formèrent 
bientôt un collège administratif et, dès lors, ils prirent 
une part active à la direction des alTaii-es communales ; 
en 1187, « les conseils et même le consentement des 
hourgeois étaient exigés pour valider certains actes » (1). 



0) drA. Yp. Im. 7. — Vo;re» WÀRiwaatio, V, 430, noie 6, « qoant 
BUGiiDS euhavin» muert, ans aiilrea doit mire Taia par el<>ction le ooote, ne 

(B) ira. Yp. In. 63. 

(^ Ardu Yp. Inv. 8. — VoyM VitxKtœiaa, V, 327. 

(4] Noaa eipowrons dani notre recbsrche sur «le moaTement communal 
& Ypres ■ lea motifi de celte appréciation. 

(5) Areh. Yp. Inv. 7, — Va;ez Wtuocima, V, 499, art. II de la keure. 

(fl) Cortome van Ypre, Rnb. I, art. 7. 

[7j Un accord faiten 1187 (et canOnnâ en 12I&] entre les fcbevinB et les 
chanoines deSuHartiu porte que cel acte Tut passé: « ieeomeilia etiam tt 
attottu Stirtentium. [éegiitrttm Nig. SH Marlinl, fol. !>S.] — Arch. Yp. 
Inv. 12, poblié par WARHxamo, V, 329. 
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On trouve dans ce collège, ou corps de la bourgeoisie, 
le germe de la grande el populaire assemblée adminis- 
tratives (|ui, après des luttes longues et ardentes, se 
constitua complètement, vers le milieu du XIV" siècle, 
et représentait la généralité de cette ville (i). 

Notons ici qu'à cette époque eocore, comme au siècle 
précédent, le pouvoir judiciaire et l'autorité administra- 
tive formaient, à Ypres, deux services distincts ; les 
seainni communaux, mais nommés par le comte, ren- 
daient la justice, le vUlicus, peut-èlre le prepositus, 
fonctionnaires corporatifs, les camerarii et des bourgeois 
notables, élus comme eux, et formant un Conseil ou 
collège, administraient la communauté. 

Recherchons d'abord où ces 'scabtni d'Ypres tenaient 
alors leurs audiences; avaient-ils établi leur prétoire, 
comme les juges d'autres communes, dans une « cambre », 
soit de l'une des portes de leur cité ? soit d'un des « bele- 
froys » de leurs remparts? aucun document de l'époque 
ne permet de résoudre positivement ces questions. 

On voit, il est vrai, par un rôle de condamnations (s) 
prononcées en 1280, qu'il existait à cette époque une 
prison audessus d'une porte de la cité; l'arsenal, la 
trésorerie et « la prison » de la commune furent, dès 
les temps les plus anciens, des annexes, en quelques 
sortes essentiels, des chambres primitives des échevins, 
mais à défaut d'autres renseignements plus formels, 
peut-on conclure de cette simple mention faite dans 



(I) Vojes CoMtume van Ypre, R. I, art. 

(3) WiRHBJKixHia, V, 161. Ce document trèi intéreSBant cl que nous 
auroni à citer plus d'uae fois, a éU donné par M' le Chanoine Vande Pùtte 
k l'auteur de la présente étude et déposé par celai>«i aux archives d'YffreB, 
, d'accord avec le donateur. 
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un rôle de condamnations que les Scabini d'Ypres, 
avaient déjà, au siècle précédent, leur « cambre » au- 
dessus de la porte oîi se trouvait encore cette prison 
communale en 1280? 

Ces juges urbains établirent-ils, à Ypres, comme 
ailleurs, leur prétoire dans une « cambre » de l'un des 
« belefroys » qui flanquait leurs remparts? On peut 
même se demander si notre commune obtint avant le 
XIII' siècle, comme d'autres, le droit de posséder un 
V belefroy » communal ou privilégié, car aucun ancien 
document ne mentionne ce primitif befTroi. 

Si l'on pouvait iyouter foi aux récits de nos annalis- 
tes Yprois, ces points, fort obscurs, de notre histoire 
locale seraient parfaitement élucidés, car suivant ces 
chroniqueurs, « les seignem-s de la loi d'Ypres » au- 
raient eu, dès le commencement du X* siècle, un si^e 
stable dans un « Belefroy » foi-tifié; on lit en efl'et dans 
nos annales manuscrites : 

« En 910, le comte Baudouin (le Chauve) fit bâtir à 
Ypres une maison commaaah (Wethuyg), où les seigneurs 
de la loi (dHeeren van de Wet), pourraient s'assembler, 
pour délibérer sur les aflaircs communales, quand le 
commun provoquerait des tumultes en ville; afin de 
mettre la commune à l'abri de tout i&SAUl (oploop) de ses 
ennemis, il fit élever autour de cette qiaison un rempart 
en terre, entouré de fossés alimentés par les eaux des 
étangs de Zillebeke et de Dickebusch. 

«ffota cette nouvelle maison communale était charpen- 
tée en bois (opgetimmert van hout), et il y avait au centre, 
une tourelle(un petit belefroy ou donjon). » 

Ce récit est clair, net, très détaillé même... Mais, notre 
annaliste Yprois affirme sans prouver et d'ailleurs les 
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détails mêmes qu'il donne, démontrent que son récit 
contient autant d'erreurs que de lignes (i). 

Ainsi, en 91 0, Vpres était peut-être déjà une aggloméra- 
tion de quelqu'importance, mais non une commune 
légalement constituée; aucune keure ou loi écrite ne lui 
avait été octroyée, elle ne pouvait donc avoir ni « maison 
communale » (Wethuys), ni seigneurs de la loi (Heeren 
van de wet) ; d'un autre côté les étangs de Zillebeke et 
de Dickebusch qui fournissent, encore aujourd'hui, 
comme le constatait déjà Guicciardin au XVP siècle, 
l'eau, <f dans toutes les maisons et lieux nécessaires de 
la ville » n'existaient pas au commencement du X' siècle ; 
ils furent creusés ou du moins endigués, le premier en 
1295 (3), le second en 1320 (3). 

Ces assertions de nos chroniqueurs ne méritent donc 
aucune créance et rien ne prouve ((u'avant le XIII" siècle, 
Ypres ait eu un beffroi ou que ses magistrats aient 
obtenu le droit de transformer en « Belefroy » privilé- 
gié, une tour de leurs remparts, et d'y établir leur 
prétoire. 

Toutefois, il faut le reconnaître, on s'expliquerait 



(1) Nos anoalUtai ont probftbieinent conrondu « le BelTroi s Je la Uatle 
le coiLle 00 cbiteau dea comtca de Flandre, à Yprea — où Ëiégea plus tard 
l'échevinage de Uchiiellenie — avec UBelefroy et le«iége desédiâviDS do 
la villa ; en ce cas encore, ib anrutsal commis un anachronisme Stgrant. 
D'apris Qoa meillenn hiiloriens, ce chAleau fat bitj, non en 910 par le comte 
Baudouin, mais ven 1168 par le comte Philippe d'Alsace. Il est Tait pour la 
première foîi mention de cette réudence comtale, dans an document au- 
thentique de cette année, dans la charte par laquuila la comte Philippe 
donne (1168) & l'égliie de 8t-MartJD d'Yprua, la chapelle qu'il venait de faire 
Utir dans ce manglr féodal, probahlement aussi de conslruction récente. 
(WAUTBRa, Giarlet et diplômes iaprim€i, t. Il, p. 40S;. 

(S) ÂTch. Yp. Int. ler et 187. 

(3) AnA. Tp. tnv. Z^. 
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diflicilement iwurquoi notre commune n'aurait pas ob- 
tenu ce privilège, comme tant d'autres villes flamandes, 
car, dès le XIP siècle, Ypres était une des plus floris- 
santes cités du comté de Flandre (i), elle avait alors déjà 
une Halle en bois (a) ; pourquoi donc n'aurait-elle pas eu 
un e Belefroy » privilégié? 

Quant aux premiers administrateurs communaux 
d'Ypres, ils continuèrent, pensons-nous, à se réunir, 
comme les magistrats locaux, leurs prédécesseurs, soit 
dans le cloître de l'église de St-Martin, soit dans une 
chambre d'un hospice, ou de la maison de l'une de 
leurs gjldes supérieures. — Le nom même de camerarii 
indique que ces administrateurs siégeaient dans une 
« chambre ».... de l'un de ces édifices sans doute; en 
tous cas un document de H80 autorise à croire que, 
pour régler les afTaîres administratives on politiques 
de la commune, les conseils composés des mandataires 
de la bourgeoisie s'assemblaient dans le cloître ou 
chapitre de St-Martin. 

Une décision arbitrale, tranchant un conflit adminis- 
tratif, surgi entre les bourgeois d'Ypres cl l'abbesse de 
Messines, porte en efl'ct que cette décision fut rendue en 
il80, à Ypres, par Philippe d'Alsace a dans le chapitre 
de St-Martin » (in capitula SancH Martini) (s). 

Cet arbitrage du comte n'est pas, il faut le reconnaître, 
un acte communal, et l'on objectera peut-être qu'on ne 
peut le citer comme preuve sufGsante à l'appui de nos 
conjectures, mais il est à remarquer d'abord que ce 
document porte les noms d'un conseiller d'Ypres (came- 



(i; Notre DOlice lur lagitoation d'Yprei au Xll'niècle le démontrera, 
(ai VojM rpriana, 1. 1. p. 07. 
(3) Arck. Yp. Tnt. N» 8. 

TOHB S 4 
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]-arius de Ypra) et de trois échevins île celle (.-ommune, 
adhérant ainsi à la résolution de leur seigneur ; ensuite, 
que d'ordinaire les comtes de Flandre dataient, à celle 
époque, les chartes qu'ils donnaient en notre ville, « de 
leur chambre » (in caméra meà) {\) ou « de la grande 
chambre » (in majori caméra meâ) (s), de leur château 
(la motte le conte), enlin que l'abbaye de Messines — tout 
à fait indépendante — n'avait aucune relation hiérar- 
chique avec l'abbaye de St-Martin ; si donc celte décision 
de H 80 fut prise dans ce cloilre, n'esl-ce pas jiarce que 
Philippe d'Alsace, afin d'ouïr les deux parties, voulut se 
rendre dans le lieu où les conseils, représentant les 
bourgeois d'Ypres, avaient coutume de traiter les alfaîres 
de leur ville? 

Il faut se borner à motiver ainsi nos conjectures, car 
nos documents du XI!" siècle ne nous indiquent pas 
d'une manière ceilaine où nos seabiTÙ rendaient la jus- 
tice, ni dans quels édifices s'assemblaient nos premiers 
administrateurs communaux et nos conseils ou collèges 
administratifs représentant la communauté ou commune 
d'Ypres. 

2" — XIII' SIÈCLE. 

AuXIII^siècIe, la commune d'Ypres availatleint l'apogée 
de sa puissance et de sa grandeur ; sa population gran- 
dissait sans cesse, elle se serait élevée en iâ47 à 200,000 
âmes environ, d'après une bulle du pape Innocent IV ; 



(IJ Charte de Baudouin de Constat) li copie (1300). -- Wautbrs, Table du 
doeuMenU imprimât, t. III, p. 137. 
[8] Charte da mâme comte, [même ouvrée, t. III, p. 170}. 
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co chiffre cst-îl bien exact {i)? en tous cas la population 
d'Ypres était très considéralïle à cette époque. 

Ce développement si rapide cl presque prodigieux de 
la prospérité locale motiva et nécessita même la mo- 
dification des primitives institutions administralivcs et 
judiciaires de la commune ; occupons- nous d'abord de 
ceiles-ci. 

A Ypres, comme dans les autres communes flamandes, 
les anciens scainni de la centène étaient devenus des 
échevins communaux, et leur ressort réduit eut pour 
limites les murailles de ra^gloméralion ; mais bientôt 
un nombre considérable d'ouvriers drapiers, ne pouvant 
se procurer des demeures à l'intérieur de la ville, avaient 
établi leurs habitations extra muros, autour des rem- 
parts de la commune; ainsi s'étalent formés, avant 1171, 
les immenses faubourgs d'Vpres. 

La juridiction des échevins avait alors été agrandie; 
suivant une keure de 1171-1174, elle s'étendait, à cette 
époque, sur tout le territoire compris « dedans les 
banliewes de le vile d'Vpre » (a), c'est-à-dire sur la ville 
proprement dite et sur les faubourgs. 

Ce territoire de l'échevinage reçut plus tard de nou- 
velles et im})ortantcs extensions par la cession et l'an- 
nexion à la ville de diverses seigneuries et terres (»); 
il ne fut définitivement délimité et borné qu'en 1270 (4). 

Le ressort du tribunal urbain, dit « la vérité des 



(1) ÀrcÀ. Yp. Ine. 75. — Nous nous propotom d'eiamioer cette qn^s- 
tioD dant un petit mémoire qoe noua eapéroDS pouvoir publier dant le 
t. III de DOS Ypriana- 

(8) Areh. Yp. Inv. 7. — Voyei Warnkœnio, V, p. AiQ, art. 1 de la keure. 

[3J Voyei entr'antras: Areh Yp. Inv. pp 62, G3, lOl et 110. 

(4) Arài. Yp. In». 117. 
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échevins » ne subil plus, depuis lors, de changemenis 
notables, mais, dès les premiers années du Xlll" siècle, 
une modification importante avait été inii-oduite dans 
l'organisation même de l'échevinage y|irois. 

Par suite de circonstances peu connues et dont ii n'est 
pas possible de rechercher ici les causes, nos évhevins 
exercèrent peu k peu, en même temps que leurs attribu- 
tions jusqu'alors exclusivement judiciaires, cerlaincs 
fonctions administratives. 

Ces magistrats, quand ils furent, à la fois « jugeurs et 
ministrateurs » (i), ne pouvaient plus continuer à erre 
nommés à vie et par le comte seul, car, nous l'avons 
fait remarquer plus haut, conformément à des traditions 
et coutumes séculaires, approuvées déjà par ries chai les 
ou keures, leur mandat administratif devait émaner 
de l'élection. 

L'usage de ce cumul s'introduisit à Ypres, avant d'être 
admis dans d'autres communes flamandes ; Philippe, 
marquis de Namur, alors régent de la Flandre, octroya 
en effet dès le 4 août 1209, aux bourgeois et com- 
munauté de la ville d'Ypres, le privilège de « se choisir 
des échevins annuels » (s) et « cet acte, dit Gheldolf, est 
le plus ancien de ce genre qui soit connu dans l'histoire 
des villes de la Flandre (s). » 

Bien que l'intervention des bourgeois dans le choix 
de ces échevins fût très indirecte, ce privil^e n'en avait 
pas moins une réelle importance, car il réforma essen- 
tiellement l'ancien régime; le comte ne nomma plus seul 



(1) Une ordonuuice rendue le I ftiril 1380 (1281 N. S.) par Gai d« Daro- 
pien-eqaalifleaineilHBéchevliiBd'YprM. Arcà. Yp.Iat'ti' 137. 
(S) Arth. Yp. Inv. S£. 

(3) WAEUtKIENia, V, lOT). 
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et à vie eus magistrats, leur iiiandat fut annuel et émana, 
du moins dans le principe, de l'élément bourgeois. 

Les rouages du nouveau système électoral étaient 
1res compliqués. Pour le faire comprendre dans tousses 
détails, il faudrait mettre sous les yeux de nos lecteurs, 
et même commenter, le texte de la charte octroyée en 
i209; cet important document a du reste été publié (i): 
il stiHirad'en analyser ici les dispositions essentielles. 

D'après les lettres du régent de la Flandre, la « com- 
mune » (représentée sans doute par des mandataires de 
la bourgeoisie formant un conseil ou collège) était auto- 
risée à choisir dans son sein, — donc dans lii bourgeoisie, 

— « cinq personnes, les plus probes et les plus aptes à 
sauvegarder les droits des églises, du comte et de la ville. 

— Ces cinq élus jureront sur les saints évangiles que 
dans le choix qu'Us vont faire de cinq échevîns, ils ne 
procéderont ni par baine ni par amitié; — ce serment 
fait, ils choisissent cinq échevins qu'ils jugent les plus 
propres à ces fonctions; — ceux-ci jurent « entre lesmains 
du comte on de son bailli » d'exercer l'échevinage avec 
justice à l'égard des églises, du comte et de chaque 
particulier; — ils nomment ensuite les huit aulres éche- 
vins qui doivent les assister; — ces derniers font le même 
serment; — l'échevinage se renouvelle lous les ans » (3). 
Après cette première constitution de l'échevinage les 
échevins de l'année écoutée eurent le droit de choisir, — 
probablement encore parmi les bourgeois — les cinq 
électeurs primaires chargés de nommer les cinq premiers 
échevins qui à leur tour élisent leurs huit collègues. 



(1) Ârch. Yp. Inc. SS. 

(2) Anal^M iIm lettres de 1209 par U. l'arcliiviGie l. L. A. DiBOiiRiCK. 
ArcA. Tp.Int.^. 
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Ainsi, dès iâOO, ivs pouvoirs des cTliuvios éinaneol en 
principe de la commune représenlée par cinq buut^eois, 
électeurs primaires, mais c'est entre les mains du comte 
ou de son bailli que ces élus prêtent serment. 

Cette double intervention, dans la constitution de 
l'échevinage, — des bourgeois d'abord, puis du seigneur 
— démontre que, malgré des cumuls d'ailleurs plus appa- 
rents que réels, la séfiaration du pouvoir judiciaire et de 
l'autorité administrative continua à être maintenue à 
Ypres, après la réforme électorale de 1209; nos échevins 
étaient en effet inv&«tis de deux mandats, d'origine 
ditrérentei comme juges, par suite du serment qu'ils 
lui prêtaient, ils tenaient leurs pouvoirs du comte et 
c'est pour leur en donner en quelque sorte l'investiture 
qu'à toutes les époques « la loi d'Ypres » fut renouvelée 
par des commissaires du prince (i); comme administra- 
teurs, ils tenaient exclusivement leur mandat de l'élec- 
tion; mandataires de la bourgeoisie, ils ne prêtaient, en 
celte qualité, pas plus serment au comte que les nom- 
breux membres des divers collèges administratifs et 
politiques qui se constituèrent successivement. 

Du reste nos échevins n'exei'cèrent jamais leur double 
mandat dans des conditions identiques : toujours, 
comme juges, ils rendirent seuls la justice, et la mission 
de leurs conseillers se borna toujours à instruire les 



:u que leurs pouvoirs comme jugea émaDueecL du comte, Ub écho- 
itéreiil iniUpendanls et Jusqu'au milieu da XV' iiècle 
ils jugeaient par arrêtes dernier resaort. [Vojez la remarquable étude ite 
Vauloriléjudietaire dans la communes Flamandes aux XII' et XII J' lièelrt 
pur M' Jules LAUEsnE, aïocnl-ponéra] à la cour d'ajipel ili? Onnd, — 
Belgique judiciaire, tome XXXVI, 8- série N" 54, 7 Juillut 18T8. — 
Voyez aussi nos Cowïife/Kjflee etc. elc. Ami. Wesl-Flandre, t. VetYI, 
passim. 
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affaires; comme administrateurs, au contraire, ils gé-. 
raient les afiaircs de ia commune avec le concours de 
cuuseiilers élus aussi par diverses castes et coriiorations 
de la bourgeoisie; et te consentement de ces conseils, 
on l'a vu, fut dès 1187 exigé pour trancher certaines 
ciuestions d'une importance majeure. 

L'origine et le caractère des deux mandats confiés aux 
éi-hevins d'Vpres étaient donc essentiellement différents. 
C'est là, nous le répétons, un Cuit important, mais que 
des auteurs perdent trop souvent de vue. 

L'organisation judiciaire donnée, dès lors, à notre 
commune ne subit, dans U suite des temps, aucuii chan- 
gement important, mais son organisation administrative 
se modifia et se développa en raison même du dévelop- 
pement de la prospérité locale. 

l>e nouvelles couches ou classes sociales se formèrent 
peu à peu. Les bourgeois qui les composaient s'étaient 
enrichis par le travail, ils réclamèrent successivement le 
droit de participer à l'administration de la commune: 

L'influence des anciens conseils administratifs repré- 
sentant la haute houi^eoisie grandit d'abord rapidement, 
puis la composition de ces conseils primitifs se modifia 
par l'adjonction d'éléments nouveaux; bientôt les chefs 
de diverses corporations industrielles furent admis à y 
siéger à côté des délégués de la noblesse urbaine et des 
marchands notables. Plus tard les dra|>iers et les frèivs 
des « menus métiers » réclamèrent à Idur tour le droit 
d'être représentés dans l'assemblée communale. 

Ces prétentions étaient légitime»; n'est-ce pas à ces 
travailleurs que la commune devait sa prospérité? Ces 
réclamations furent cependant rcpous^ées avec dédain: 
alors les plébéiens prirent les iirmes pour les faire 
admettre; en 1S80 éclata ta grande révolte connue sous 
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le nom de la Cokerulle ^Ypres. Ce mouvement populaire 
se généralisa, les métiers du West-land s'y associèreQt. 

Le comte Guy de Dampierre se trouvait alors à la cour 
du roi de France, à Paris; il accourut à Ypres. Après y 
avoir fait justice « de haut et bas », it fait aussi des 
concessions aux plébéiens, afin de prévenir de nouvelles 
émeutes ; c'est alors que le comte Guy ouvre aux délégués 
des métiers les portes du conseil administratif de la 
commune, en autorisant « aucunes boines gents dou 
commun » à y contrôler les comptes que « li minis- 
trateurs de le ville » devaient rendre « cascun an Ij 
fois à termes certains » (i). Mais c'est seulement au 
temps de Jacques Van Artevelde que les plébéiens con- 
quirent définitivement des droits administratifs et une 
certaine égalité politique. 

L'organisation communale de cette époque fut, plus 
tard, partiellement modifiée, mais, comme avant la 
naissance de la commune, la séparation de l'autorité 
judicaire et de l'autorité administrative fut encore con- 
stamment maintenue et c'est uniquement pour obtenir, 
puis pour conserver des droits et des privilèges admi- 
nistratifs que nos pères soutinrent les longues et san- 
glantes luttes dont notre ville fut si souvent le théâtre. 
Quant au pouvoir judiciaire, toujours il fut considéré, 
à Ypres, comme un attribut de la souveraineté: la 
bourgeoisie ne songea jamais à conquérir des préro- 
gatives judiciaires. 

D'après M' Lambin (a), nos échevîns eurent au XIII' et 
même au XIV" siècle, leur « salle échevinale » dans la 
tour de notre beffroi actuel. Nous avons démontré 



(1) Àrch. Yp.Im. 137. 

(2) Voyei L&mdin, Mémoire, etc. et Moori Bat nnige Scheptnen, etc. 
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ailleurs (i) que cette opinion, encore légendaire à Ypres, 
est complètement erronnée. 

Vers la fin du XlIP siècle (s), nos juges communaux 
rendaient la justice en divers édilîces et lieux de Téche- 
vinage; un rôle de condamnations prononcées par les 
échevins d'Ypres, probablement en 1280 (s), indique 
quelques uns de ces prétoires; il n'y est fait aucune 
mention d'une « chambre sur le BeH'roi : » cinq de ces 
condamnations avaient été prenoncécs « à la maison du 
temple » fin domo templi), — une sur la « terre de la 
ville » ; une à « la motte le conte » (supra motum); — 
les lieux où les autres sentences furent rendues ne sont 
pas actes dans notre rôle. Mais un autre document de 
même nature nous permet de combler cette lacune. 
Avant de l'analyser, il est nécessaire de donner d'abord 
quelques explications sur tes trois antiques prétoires 
scabinaux, que l'on vient de mentionner. 

Le chevalier Geoffroi de St-Omer, l'un des fondateurs 
de l'ordre d» temple, avait, vers H27, érigé une maison 
hospitalièresur un terrain qui lui appartenait, à Yprcs(4). 
Celte « maison du temple » se trouvait boi's la porte de 
la ville, {fermée depuis 1855), qui conserva toujours fe 
nom (du temple) comme la rue qui y conduit. 

Cette maison s'élevait au sud-ouest et non loin de la 



[1] YftUANA, t. I, p. 10. 

(2) Bd 1231, les échevins avaient <Jéj& plusieurs aiégei. Un acte île celte 
année que nous analyavrons dan* notre notice sur u la chatnbrti des éche- 
vius 11, porte: tcabini Judicabuot.... tt't vo'utrinl in.... sive alibi... (Arth. 
Yp. Inv. 51. 

(3) C'est le rdie que nous avoni mentionné, p. 46, et que M' le chanoine 
Vaadfl Polte a eu la bonté de nous otTrir ; Obildolt [WAONSŒiiia, V. 164], 
en donne une analyse trâs détaillée: noua 7 avons puisé praaqne U)us les 
rencéignetnents que nom résumons ici. 

(4) WAMiKowia d'après ane chronique de St-Bertin et Sanubrus, V. p. 80. 
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station actuelle du chemin de fer. Les chevaliers i)03sé- 
daient des terres près de celte m;iison, et une autre terre 
encore, au nord de la ville, « au Breuil » (i); ils avaient 
le droit de tenir, sur les premières, une foire durant 
huit jours. Les « hôtes » ou manants hahilaut ces terres 
étaient, dans le principe, placés sous la juridiclioa des 
frères du temple, et jugés au temple même. 

Des conflits de juridictiOD et des difQcultés nées à l'oc- 
casion de cette Ibire (t) faisant concurrence à la foire 
d'Ypres, — qui durait alors un mois, à dater du jour des 
cendres, — surgirent entre les chevaliers et tes échevins. 

Pour y mettre un terme, il fut conclu, en 1225, un 
accord entre Olivier de la Roche, commandeur, (Pr^sc^p/or) 
des maisons du temple en France, et les magistrats 
d'Ypres; l'un des articles de ce concordat, approuvé par 
Jeanne de Constaniinoplc, te 25 novembre de la même 
année (3), portait que chaque semaine, le jeudi avant 
midi deux ou un nombre suffisant d'échevins devaient 
siéger à la dite maison, pour y rendre la justice à la 
semonce d'un frère chevalier (*). 

Ainsi s'explique pourquoi vers 1280 des échevins 

(1) Ttrram Muam.,.. apud templtan. — Terramtuam apud Srillum, 
c'âst-à^ire sur Ja section de la paroiisa du Drielen, autrefuïs BoumiM, comme 
aujourd'hui, à la juridiction de la ville; (charte de Jeanne de Couerautinopk, 
1225, publiée dans WARHKtENia, V, p. 344). 

i2/ La Gomlease Jeaaae de CousUDlinopla b'élait fait cùJer par les tcm- 
plienle drait défaire tenir cette foire À l'intérieur de la ville, en tal endroit 
que lui Mmblait convenable. [ScicndumeitquoiprxiiUattiuindiKtupossHm 
coHttituere intra viltam Yprenieta uldeutnqut volue/v.) 

Lacomt«s«euaadecedroiten 1225 et dis lors cette fuire se tint à Ypret. 
(Hâma charte]. 

(3) Arck. Yp. Ine. 37. 

(4) Idem, K. — B( del^nl este tcaMni de Ypi:i duo bJ lot gxol sujl- 
eianl ad negocium apuii tempUn ainguiit aeplimaaia, dit jmit attlt 
neridiem ai tubnonilionemfraCrii tempH Kl illiut qui laco suo erit. 
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d'Ypres .siégeaient à la marsou du temple. Us y tenaient 
encore en 1280 leurs audiences, le jeudi. 

La terre de la ville était l'une (i) des trois terres nom- 
mées rUpstal, le Koteiquat ou Reteikwaed et l'Hoveland, 
réunies avec tous leurs manants à l'écheVinage urbain, 
la première en 1241 (3), la seconde en 1259 (.1), et la troi- 
sième en 1270 (*). 

a La motte » (moUa) dont parle notre rôle est « la motte 
le conte » plusieurs fois mentionnée dans les rouleaux 
de nos trésoriers, au commencement du XIV siècle, 
c'est-à-dire le château des comtes de Flandre à Ypres, 
nommé plus tard zaelhof. 

Ce château, avec ses dépendances, formait une enclave 
seigneuriale dans la commune d'Ypres. Les échevins de 
la salle et châtellenie y eurent de bonne heure leur 
siège (s) et les terres de cette généralité, comme les ma- 
nants qui les habitaient, étaient soumises à la juridiction 
de ces magistrats féodaux; on peut donc se demander 
comment les échevins communaux pouvaient avoir un 
prétoire « à la motte », manoir comtal qui ne faisait pas 
partie de leur échevinage? 

Pour résoudre cette question, M. Gheldolf présume 
que « des habitations particulières primitivement con- 
struites sur cette enclave seigneuriale, furent cédées à la 
ville et qu'après cette cession, on maintint l'ancien pré- 
toire (s) pour juger leurs habitants ». 



Il WiBNSŒKin, V, p. I(W. 

(3) Id., 101. 
(4J 1,1., 116. 

(5) Dx là le nom de atellvif iguond l'echevinage du la salit ut chàtvllunm y 
nul sacoaT(f 0/|. 

(6) Wajuœouiiq, t. V. p. 189. 



ib. Google 



60 

Celte conjecture est-elle fondée? nous n'oserions l'af- 
firmer, car nous n'avons trouvé dans nos archives aucune 
preuve, ni trace de cette cession. 

Mais on peut s'expliquer pourquoi, en 1i80, des ma- 
gistrats urbains rendaient la justice sur « la terre de la 
ville. » 

Gomme on vient de le voir, avant 1225, les « hôtes » 
du temple avaient le privilège d'être jugés sur leur terri- 
toire et ce privilège, comme celui d'arrêter les malfaiteurs, 
fut maintenu pour eux après l'annexion du temple à 
l'échevinage urbain (i); les manants de ÏVpstal, du Ketel- 
kwaed et de l'/fovË/anci jouissaient sans doute des mêmes 
privilèges, avant la cession de ces terres à la commune; 
ne serait-ce pas, afin de les en laisser jouir, que des échc- 
vins communaux continuèrent, après l'annexion, à se 
rendre aussi sur ces terres, pour faire justice? 

Quoi qu'il en soit, ces trois juridictions étaient en 
quelque sorte spéciales et exceptionnelles; on n'y jugeait 
que les manants des terres ou seigneuries annexées ; les 
autres bourgeois ne pouvaient être cités à y comparoir, 
car d'après une keure de 1171-1174, tous les méfaits 
commis dans l'échevinage, même extra muros, devaient 
« être connus de la vérité des échevins » (s); et, comme 
tes bourgeois d'Ypres avaient, eux aussi, le privilège 



(1) ffaàenl [hoipiles templi Hecti) potalaUm pandendi super letram 
teiapli et arrtstandi oinnts illoi gui facient ib[ aliouod porefactiju vel 
aliquem db ouo justicia BxiaKRETua et illi gui arreslali eiieut per iilos 
adjornari debeni ad diem gui noiainaiua est, ad quetn scaMni de Ypiv 
vBNiKB DiBBHT od feiiam guarCam atile meridiem.... et si a'-iguit, gui- 
cumque eisef fore/acerel luptr terratn ttmpli... guicumque ille euri de- 
duceretuT per Irgem cille ïprensU. — Deducere iHJut{laire venir en jus- 
tice.) (Charte de 1225 déjà citée.) 

(8) Arch. Yp.lnn.T. 
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d'être jugés sur leur rerritoire, il existait sans nul donte 
un tribunal ou prétoire scabinal à l'intérieurde la com- 
mune; c'est là probablement que furent prononcées les 
nombreuses condamnations mentionnées dans notre do- 
cument, sans Indication du lieu où ces sentences furent 
rendues. 

C'est encore, on vient de le dire, un rôle de condam- 
nations qui nous apprend où ce prétoire essentiellement 
communal était établi avant la /in du XIII" siècle. 

L'entête de ce rôle porte que les jugements actes dans 
cet immense rouleau de parchemin furent prononcés 
en 1280, « dans la Halle d'Ypres » par Syger (Sohier) de 
Bailleul (i), chevalier, siégant « au lieu » des échevins de 
cette ville (a). 

Cest évidemment « dans la Chanibre des échevins sur 
ta Halle » que siéga le chevalier Sohier de Bailleul, car 
on verra plus loin que cette « cambre » fut, dès 1231 , 
le prétoire de nos magistrats et uneKeuredu 9 septembre 
1293 prouve que nos juges urbains avaient alors encore 
leur prétoire dans celte chambre; d'après celte keure, le 
premier dimanche de chaque mois, cinq échevins se 
réunissaient « sour le Halle en le cambre des échevins » (s). 



(l) C« même Sohier de Bailleal fat chai^ de faite aussi en 1380, une 
enquête i Poperinghe, après l'éaieute de la CokeruUe. — Voj-ez Warn- 
KiEtno, V. p. 889. 

(3) Hsc sunt forefÛ adiudicata in Salla Yprên a duo S^ero de Balliolo, 
milite, «ed«nle in loco scabinorum Ypreû a fetto ofum (omnium] sciïr 
(MDCtorum) âno dm HCCLXXX. (Arch. Yp.) 

{3) « Eicbevin w «ont acordé a cha que le premier dimanche de chaecun 
moyi aprèa mangJer de le matinée serant cbuinc eicherin tour le Balle e» 
te cMamàre des edxeeins, et la venront tout cbil qai.. Item, il eM ordeneit 
keoD plaidera a chaicane ijuineaine le mierkedi, bon le jour des chendres, 
et ea jours de monstre des frankes flestes de Flandre, es nataela et sour ionr 
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Ainsi, vers la fin du Xtll' siècle, nos magistrats se 
rendaient « au temple », à « la motte le conte » et sur 
« ta terre de la ville », pour juger les manants de ces 
territoires annexés, mais c'est dans la chambre sur la 
Halle que devaient comparoir les bourgeois de la ville 
même. 

Les échevins avaient alors déjà, croyons-nous, un autre 
siège urbain, mais secondaire, dans une « cambre de 
l'hospice ou hôpital de Belle » (i), désignée dans nos 
plus anciens comptes, sous tes noms de: « le cambre 
en le zuutstrate (a), le cambre en le Belle {st), et la 
maison Jehan Iperman, » 1297-1319 (i), parce que l'habile 
chirurgien Yprois, « le père de la chirui^ie flamande u(8), 
était alors attaché à cet hôpital et l'habitait. 

Dès te commencement du XIV* siècle, chaque année 
figurent dans nos comptes les sommes payées pour 
entretien et renouvellement du mobilier de cette 
« cambre à la Belle » ; ces sommes étaient payées par 
les trésoriers et pour le comptede la ville ; cette « cambre» 



<iet spoiteles de yericé et Le on plaide entre partiea tout diisle premier 

vendradE de cbascuQ moi). Se che ne Tuil, et nataelt, etc. » [LiTres de toutes 
1m keureade lanîUe dTpre«, fol. ISOveno. — Voir W*iii«(B((io,V, 497). — 
Pluiieun diipoiitioDB de cette kenre de 1!93 se trauvent dane la coatame 
il'Yprea compilée en 15% et dant celle hoiuolognée en 1619. 

(1) Cet hôpital eiiitait avant 1276; cette année ou 7 établit une chapelle. 
VtTABNKŒNia, V. p. 43. — Lambik, Tjrinlleniundisfe Ifit, p. II. 
(S] CompisB 1907, 1308. 

(3) Idem 13S3. 

(4) Idem 1306. 

{5j Le nom du « pare de la chirurgie âamaode o a été tiré de l'oubli par 
M' THsotuicx, Antialet dt in Sociélt d' Smulaliùn dt Brugei, 2* série. Il, 
p. 119, Am. Witt-Fl. IV, p. 15; V, 98, etc. 

La ilatue de Jehao Yperman est placée depuis 1874 dent une des croiaéee 
murées de la Halle dTpraa [nord), parmi celle des hominei remarquables de 
cette ville. [Cette statue sit l'œuvre de M. Ed. Fiera, siatuaire YpMÎi). 
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avait donc une destination d'utilité communale, et en 
eiret, les échevins y avaient alors un prétoire nommé le 
siège (t). 

La date de rinstitution de ce tribunal n'a pu être 
retrouvée, mais le nom même de siège ainsi que le 
libellé des dépenses en quelques sortes normales, faites 
tous les ans en cette chambre et qui semblent être la 
répétition de libellés inscrits dans des comptes plus 
anciens, permettent tout au moins de présumer que nus 
échevins avaient avant le commencement du XIV' siècle 
un tribunal inférieur, le siège, établi à l'hospice de Belle. 

« La cambre deschevins sour le Halle » et « le siège 
en le Zuutstpacte » furent bientôt les prétoires uniques 
(le nos juges communaux ; on ne trouve plus en elfet 
dans nos archives, aucune mention de sentences qui 
auraient été rendues après iâSO au temple, à la motte 
ou sur la terre de la ville. Les manants de ces territoires 
furent sans doute tiicntôt assimilés aux autres bourgeois; 
d'ailleurs quand les faubourgs se développèrent, la po- 
pulation de ces terres diminua d'année en année; c'est 
ainsi qu'en 1315 on ne comptait plus que trente-cinq 
M hôtes couchants » (i) sur la terre du temple; il est 
vrai, qu'alors l'ordre des templiers avait été supprimé 
(ââ Mars 1312} par le pape Clément V, à In suite du 
concile de Vienne. 

A la fm du XIII* siècle et même jusqu'en 1307, » la 
chambre sur la Halle » servait exclusivement, paraît-il, 
de prétoire ou tribunal; les administrateurs de la com- 
mune et leurs conseillers n'y avaient pas encore leur 

(l) Voir oot Cours de JuiHa,(Ann. Wal-Ft.),V, p. 9SelniM;i»aiége 
ruslaà la « Zuutstraete > jusqu'en 1446, il fat alors tranareri h en un li«u 
soubi la Halle » (Pibtbr Vande Lbtewb et Arciives d' Yprei, Inv. 2380.) 

|2} WAïunoMia, V, 166. 
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siège. Il était en effet d'usage d'indiquer dans les actes 
administratifs, le lieu où ceux-ci avaient été passés: or 
aucune des nombreuses résolutions scabinales de liOl à 

1306, analysées par M. I. L. A. Di^erick ou publiées par 
WarDktenig, ne porte qu'elle fut prise « dans la chambre 
des échevins. » 

On rencontre pour la première fois cette mention 
dans deux documents très importants datés de 1307. 
L'un constate l'adhésion de la commune d'Ypres au traité 
de paix conclu entre le Roi de France d'une part, 
Robert de Béthune, ses frères et les bonnes villes de 
Flandre ()) de l'autre ; dans le second document, aussi de 

1307, les commissaires du Rot donnèrent aux manda- 
taires de la commune d'Ypres, acte de leurs protestations 
contre quelques articles de ce traité (s) inique et odieux (s). 
On lit dans ces deux documents qu'ils furent rédigés et 
scellés « dans la chambre des échevins d'Ypres » {in 
caméra scabinorum de îpra). 

Le premier de ces actes fut fait « en présence de Mon- 
seig' Jeh. li Poisson (de Visch), cbev', adonc bailli dypre, 
del avoé et des eschevins dont le seigneur tabellion 
avoit les noms » et de plusieurs autres (V. Le second fut 
passé devant « l'avoué, les échevins, les conseillers 
{consules) et plusieurs autres bourgeois d'Ypres, person- 
nellement convoqués à cette fin dans la chambre des 
échevins (s). 



(1) ArOi. rp.I«v.iSS. 
(SJ Id., !S3. 

(3) Fxduêiniguitatii, dit de MirBit. 

(4) Arch. Yp. Inv. 25E, 

(5] Preaeittibui providitoiHt: aiBoealo, teabinis, eontuUiitit et pturibut 
aliia ville Yprernù lufgentibus propter hoc perionaliler in caméra tcait- 
mn-um de Ypra coHprtgaiii. [Arch. Yp. Itn. 883]. 
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L*importanc6 de ces deux documents ne doit pas ôtre 
démontrée; il en résulte en efTet, d'abord qu'au commen- 
cement du XIV° siècle, la puissante commune d'Ypres 
exerçait une influence notable sur la direction générale 
des aRairesdu pays, puisqu'elle intervenait même dans 
les traités conclus avec les Rois de France; ensuite que 
des conseils administratifs étaient régulièrement con- 
stitués et que les échevius appelaient même des bour- 
geois à délibérer avec eux sur des questions administra- 
tives et politiques; enlin ces deux documents prouvent 
que, dès 1307, mais, comme on Ta dit, dès lors seule- 
ment, nos administrateurs se réunirent avec leurs con- 
seillers et des bourgeois, dans leur « chambre sur la 
Halle » pour examiner et résoudre des « questions 
majeures ». C'est, pensons-nous, de cette assemblée que 
naquit bientôt celle que Gramaye nomme « le petit con- 
seil » et qui se composait de l'avoué, des échevins, du 
collée des XXVII et des doyens de nos corporations 
industrielles les plus influentes. 

Quant à la gi'ande assemblée, appelée plus tard « la 
grande communauté d'Ypres » (het grool gemeente van 
Ipre), elle n'était pas encore régulièrement constituée à 
celte époque; c'est vers 1348 seulement qu'elle est nomina- 
tivement citée dans des chartes déposées aux archives 
de Rupelmonde (i) et l'on volt par ces chartes qu'alors 
ce grand conseil s'assemblait « au son de la cloche, dans 
le cloître de l'église de St. Martin lieu du et accouslumé ». 
De ces derniers mots ne peut-on pas conclure que les 
divers conseils ou collèges — qui, en se fusionnant, 



[1] Ino. analfflique des chaHti de Rupelmonde. N'* 
1707. ~ Voyei Wamuirnio, V, p. l'iS. 

TOHR 3 
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formèrent cette grande communauté, vers le milieu du 
XIV* siècle — avaient l'habitude de se réunir, dès Jes 
siècles précédents, dans ce cinitrc, i)uis(]ue nos chartes 
de 1348 disent que celui-ci était alors le « lieu du et 
accoustumé» de nos grandes assemblées adminifitratives. 

Quoi qu'il en soil, c'est après cette é|)uque seulement, 
vers 1370 (i), que « ce grand conseil ou grande commu- 
nauté » (groot gemeente) s'assembla r^lièrcment dans 
« la chambre des échevins sur la Halle »; ce lieu de 
réunion et prétoire reçut alors le nom de chambre 
commune {gemeene camere). 

Nous terminons ici nos recherches sur « nos premiers 
magistrats et leur siège. » Mais nous retracerons ]ieiit- 
ctre un jour, dans nn travail spécial — « du mouvement 
communal à Ypres », — le lablenii des lon{;ues luKo.s 
que les bourgeois, nos pères, eurent à soutenir pour 
conquérir et conserver le droit d'administrer librement 
leur commune, et nous donnerons dans notre étude — 
H la chambre des échevins » — de nombreux détails sur 
cette a cambre » qui fut, sans parler du siège, tribunal 
secondaire, jusqu'en 1794, le prétoire de nos juges et 
le lieu des séances de nos administrateurs communaux 
et de nos grandes assemblées communales. 



(Ij Vojei anneie B, Nomi divers Uoiints à la thatnbre lur la Ueilt, 
Ckambrt commune [gtmeeiie eamrrt). 
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LA CHAMBRE DES ECHEVIHS D'YPRES 



LA i-Alç-AUi-, ET LES BUREAUX SUSPENDUS . 



D,g,tza:Jb.GOOglC 



LA CHAMBRE DES ÉCHEVINS 
DTPRES. 



AVANT-PROPOS. 



Notre étude sur « la chambre des cchevins d'Ypres » 
se divise en deux parties : 

1" La « chambre » depuis l'époque de sa constructiun. 
jusqu'en 1794. 

2° La salle écbevinale de 1794 à 1809 et sa restaura- 
tion au XIX* siècle. 

Toute l'histoire interne de notre commune pourrait 
être parfaitement encadrée dans la première partie de 
notre travail. 

Notre chambre fut en effet, durant près de 8ix siècles, 
non seulement le prétoire de nos magistrats, mais 
bientôt aussi le si^e de nos administrateurs commu- 
naux et de nos grandes assemblées administratives. 

C'est là, que tes chefs de la puissante commune — 
mandataires de la bourgeoisie — reçurent des Rois, de 
nobles seigneurs, et presque tous les comtes de Flandre 
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quand, le jour de leur joyeuse entrée, ils avaient juré 
d'être loyal seigneur et de maintenir tes droits, les 
privilèges, et les libertés de la ville affranchie; c'est 
aussi, dans cette chambre, envahie par la populace, que 
les plébéiens imposèrent, plus d'une fois, leur volonté 
aux puissants du jour. 

C'est dans ce siège, que nos magistrats arrêtèrent 
les keurcs qui secondèrent la prodigieuse activité com- 
merciale et industrielle nos pères, et ces décisions 
sages, souvent courageuses, parfois héroïques qui, avec 
le patriotique dévouement de nos ancêtres, contribuè- 
rent à faire, au moyen-âge, de notre ville natale une des 
plus riches et ^des plus puissantes cités de la Flandre ! 

C'est encore, dans la chambre sur la halte, que l'on 
prit, plus tard, de prudentes, mais inefficaces, résolu- 
lions pour relever la commune déchue ou du moins 
pour entraver les rapides progrès de sa décadence. 

Les états de Flandre siégeaient dans cette chambre 
quand ils étaient convoqués à Ypres; c'est ta, que le 27 
novembre 1789, se constituèrent, en « assemblée de la 
Wesl-Flandre, » tes villes et généralités du vieux West- 
land, décidées à reconquérir révolutionnairement leurs 
droits représentatifs, confisqués, en -1678, par Louis XIV 
et vainement réclamés depuis tors. 

On pourrait rappeler tous ces faits et tous ces événe- 
ments, en retraçant l'histoire de notre siège scabinal, 
mais il est impossible d'encadrer dans cette monogra- 
phie même un précis de ta glorieuse histoire de notre 
commune et de la contrée dont Ypres lut, dès tes temps 
les plus anciens et plus lard, la cité la plus importante, 
la chef-ville ou capitale. 

Il a donc fallu adopter un plan plus modeste; résumer 
d'abord tous les renseignements que donnent nos archi- 
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ves sur la chambre même, sur la date de sa construction, 
sur les (ravaux i|u'on y fit et sur des œuvres d'art 
qu'y exécutèrent dés maiires Yprois avant 1794; puis 
donner des détails complets sur la restauration du 
vieux prétoire scabinal à notre époque et décrire 
notre chambre restaurée: tel est le cadre plus limité, 
mais large encore, que nous nous sommes tracé et que 
nous chercherons à remplir. 

Il ne sera pas hors de propos toutefois de rappeler, en 
passant, et la situation de notre ville à diverses époques, 
et quelques faits notables dont notre siège fut le théâtre, 
sauf à consacrer des notices plus détaillées de nos 
Ypriana à ces situations historiques et à ces épisodes, 
])arfois émouvants, de nos annales communales. 
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CONSTRUCTION DE LA CHAMBRE DES ÉCHEVINS. 



Aucune des nombreuses chartes et keures que nous 
avons pu examiner n'indique quand fut construite notre 
chambre des échevins, et nos comptes communaux ne 
renseignent pas les sommes dépensées pour élever ce 
bâtiment ; on ignorerait donc à quelle époque il fut 
construit, si quelques mots inscrits dans un acte de 
123i, ne permettaient de constater que ce prétoire 
scabinal était achevé, avant cette année, et que nos 
échevins y tenaient alors leurs audiences. 

Les faits relatés dans cet acte exigent quelques 
explications. 

Le 27 février Hll {n. s.), le comte Robert de Jérusa- 
lem avait transféré à l'abbaye de St-Martin d'Ypres, tous 
les droits de justice qu'il exerçait sur les possessions de 
ce monastère, sises « tant à l'extérieur qu'à l'intérieur 
de la ville » (i). Les premières {extra muros) étaient atte- 
nantes à l'Upstal ou « terre commune », les secondes 
(intra muros) situées, croyons-nous, au nord de l'abbayo 
dans le quartier dit: Kastrata{^, portaient le nom de: 
« seigneurie de St-Martîo à l'intérieur de la ville » (s). 



lU Arch. Yp.I»v.2. 

(2) Arch. Yp- I«v. 201. — La rue nommée aujourd'hui (par corruption 7 
Kaey-%tTaeU, rue Uu Quai, mais qu'en langage populaire on appella encore 
KaestraeU ou Caeslraele, doit peut-être son nom à l'aucien Set clérical 
Kastrata (î). 

(3) Warnkœnic, V, U. 
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Au XII' siècle, la justice avait été rendue sur ces 
territoires par les jurés du prévôt, dont les droits 
n'avaient pas été contestés ; mais, au siècle suivant, la 
juridiction du chapitre sur « ta seigneurie de St-Martin 
en ville » et d'autres difTérends, étrangers à notre sujet, 
firent naître un grave conflit (i) entre les chanoines 
réguliers, tout puissants jusqu'alors, et les écbevins qui 
cherchaient constamment déjà à étendre leur autorité ; 
de là de longs et vifs débats. 

Pour mettre un terme à ce conflit et taire une bonne 
paix ipro bona pace), les deux parties résolurent de sou- 
mettre tes questions en litige à cinq arbitres (i) et s'en- 
gagèrent, sous peine d'une forte amende, à exécuter la 
décision qui serait prise. 

Ces arbitres prononcèrent leur jugement, le 22 sep- 
tembre 1231; ils décidèrent, à l'unanimité, que: i°la 
ville payera à l'élise de St-Martin, à perpétuité, une 
rente annuelle de douze livres, monnaie de Flandre; 
â" moyennant le payement de cette rente, les écbevins 
auront aussi, à perpétuité, sur n la liberté et comlé de 
St-Martin en ville, » mais en dehors de l'enclos de 
l'abbaye seulement {extra ambitum mona$tm£\, la même 
juridiction que cette abbaye y avait auparavant; 3' tous 
les revenus de cette propriété continueront à appartenir 
à l'église et 4° les écbevins jugeront et traiteront de 
bonne foi, les botes (les manants) de ce comté «en tel 



[1) Cmm inUr nos ad invieem eonlenlinnes ettent luper juiicUi tealnuo- 
rum ville Ypren>U m plicitit ecclaie et pardalione et pena gvmsfenlanim 
libi-arum.... il pitcalume in eomMuniàui /oaialit ville, 

(E) Maiire Jacques, archidiocra d« la Horioie, — Arnulpbe, chaiianie de 
St-Mart]n — Arouire, écolatre — Oérird de Tburhout «t Gérard, fll^ de 
R«n]«, ces deni derniers bourgeois d'Yprci: 
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lieu qu'ils croiront convenable, soit à la Halle, soit 

ailleurs » (i). (Annexe A). 

Ainsi nos échevins rendaient alors déjà la justice tïto 
Halle et notre texte semble même indiquer qu'ils y avaient 
leur siège principal. 

Les mots : à la Halte désignent évidemment « la 
cambre des échevins sour le Halle, » mentionnée 
dans une keure de 1393(3), puis, dans nus comptes, 
presque tous les ans, à dater du XIV* siècle; il ne peut 
en eflèt être question ici de la Halle aux draps, car tous 
les locaux de ce vaste monument avaient des destinations 
exclusivement industrielles ou commerciales (»]; d'ail- 
leurs dans un grand nombre de nos documents, cette 
« cbambre sur la Halle » est nommée, par abréviation : 
la Halle (i). 

Il est donc certain que notre chambre scabinale était 
achevée en 1231, puisque nos échevins y avaient alors 
un prétoire ; quant à l'époque de sa cunsiruclion , 
il n'est pas possible delà connaître d'une manière précise, 
mais il est très probable que cet édifice fut bâti en 
même temps que l'aile orientale de la Halle aux draps, 
pendant les vingt-cinq premières années du Xlli" siècle ; 
un simple mur de réfend sépare en eiïet ces deux éditices 



(1) Àrch. yp. /se. 51. NouspublieroMMl acl«&la suita de cette notice 
[Anneie A). Il offre un réel inbirAt ; il démontre en eifet, qu'en 1231 ]ea 
éclMviiiiexerfAÎeutila foii dut attributions judiciainB et adminiatrativeiet 
qo'ila ATuent plus d'un prétoire. [Scoèini judieaàiuU et Iraelabunl... obi 
foluerlnt in Halla Mioe ^ibt.) 

(S) Voyei WÀRHKtEHia, V. p. 406, la chambre porta divers autrei nome; 
qualquee tiaes de cet déoominattona jalonnent les principales étapea du 
moniement commiinal (Vojei Annexe B>] 

(3] Voyei Ypriana, U I, et plans A «t B. 

(4) Vojret « Noms divers donnés & Ift cbambre d«« écheviua, * aiio«ie B- 
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et si ni l'un ni l'autre ne sont mentionnés par nos 
trésoriers, c'est parce que l'un et l'autre avaient été 
élevés avant 1280, date de nos plus anciens comptes 
communaux (i)? 

En tous cas, la cbambre des échevins si splendidement 
restaurée à notre époque fut, dès iSSl, le prétoire 
priDcipal de nos échevins et, au siècle suivant, le lieu de 
réuDion ou siège de nos grands conseils administratifs; 
tes uns y tinrent leurs audiences, les autres, leurs assem- 
blées jusqu'en i794. 

Nos trésoriers, de 1280 à 1305, ne mentionnent pas 
notre prétoire communal; on ne connaît donc ni ses dis- 
positions, ni ses décorations avant le XIV siècle, mais à 
dater de cette époque, on trouve presque chaque année 
dans nos comptes des renseignements sur les ouvrages 
qu'on y fit. Nous analyserons successivement les détails 
les plus intéressant donnés par nos trésoriers, après 
avoir jeté un coup d'œil sur les primitives façades de 
notre cbambre scabinalc. 



(1) Voy«s Tprianat. \. les ctuLpilres: Coiutruction du SeJ^of... 
la ffallt, sic. 
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SITUATION ET FAÇADES PRIMITIVES DE LA 
CHAMBRE DES ÉGHEVINS. 



Construite au noi-d de. a la vieille Hallu » aux clra|)s, 
— au sud d'un autre bâtiment, d'après Lambin, « la 
Halle aux pelleteries » (i), — la chambre des échevins 
d'Ypres, nommée, à cause de sa situation, « la cambre 
entre les Halles » {t) n'avait, et ne pouvait avoii', à l'épo- 
que de sa construction, que deux faces apparentes: l'une 
à l'occident, vers une cour intérieHre{;i), l'autre, à l'orient, 
vers le marché (4); celle-ci était placée sur le même 
alignement que la l'açade eM de la Halle aux draps (s). 

On ne possède aucun renseignement ni sur la situation, 
ni sur les dispositions de l'anlique bâtiment qui, selon 
M. Lambin, aurait été la Halle aux pellotêries. Cet édilice 
fut démoli, avant la fm du XIV'' siècle, quand on con- 
struisit le stedehuus (6). 

La face occidentale de notre chambre fut, dès le prin- 
cipe, et resta toujours, complètement apparente ; un 
oculus dont il est plus d'une fois fait mention dans nos 

(I) Mémoire, p. S3. 

(S) Voysi Ypriana. t. I, gtaTUr» IlbH, N" 1 1 et plan A, N- 9. 

(3) Id.. ijra». l""*, N* 19 et plan A. N- 6. 

(4) ]a,,graT. IIW., N»S5. 

(5) Voyeï Ypriana, 1. 1, plan B. N» 19. 

(6) VojBï YfrittM, t. l, p. 144. 
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comptes (i), était percé dans le galbe qui ta cournnnnit 
cl c'est p;)r de larges baies de fenêtre ménagées ilnns 
celte façade que ta lumière du jour pénétrait dans notre 
si^e ficabioal (a). Au commencement du XVI' siècle, une 
l'iiçade en bois {a) remplaça ces primitives constructions. 

La lace orientale du siège scabinal fut toujours au 
moins partietlemenl masquée, c^r on y bâtit, dès le XIII'' 
sièrie, la chapelle des échevins (t), puis, successivement, 
d'autres édifices. 

Vers 1330, une chambre fut construite à côté du 
prétoire des écbevins; elle servit de viersckaere (s); celte 
nnnée « Michel le glaswerkerc pour faire (e) les fenestres 
de voire (t) en cette cambre novele, lies (s) le cambre des 
cchevins » reçut onze livres parisis. Il fournit et plaça 
soixante six pieds de « voire » (9). 

Environ trente ans plus tard, on bâtit à l'est de la 
Halle aux draps une petite Halle {Hatleken), puis à dater 
(le 1372 « une novele cambre d'en costé le cambre des- 
chevins vers oost » (est) (10). 

il} Comptes paliiK. — Vojei bduÎ ypHana, 1. 1, gravure I[bli, N° 11. 
■2; Nos tréioriera menlionnent rréqnernment les sommeil payées pour 
taire ou réparer les verrières placées dans ces haieti de feu^tre. 

(3) Vojei plne loin, 1498-1520. 

(4) Voyai ypriaiu.t. I, p. 157. 

(5) ld.,1. 1, p. 136. 

[6] t^ mot/ai K indique presque toujours un travail neur, le mol refaii-e, 
des riparatioij* et reslaurations. -~ 11 t'agitdonc ici d'un travail neuf, aani 
doate parce que cette chambre venait d'être conflruile en 1330. 

(1) Uereire — de verre — «gniSe pTeBqae toMJovnile tent incotorv; no» 
trétoriert le disent parroia formellement: « a Uîcbel le glaiiverkere pour iv 
pied* de sùire blatte mis en feneitres du belefroi x» t. » ^Compte 1330.J — 
L'eipreuion voiriere signifie ordinairement un vitrail colorié. 

(8) LU», i cAté. 

(9) Compte 1331. 

(10) Compte 1376. — Voyei VpHatia, 1. 1, p 131 el 136, gravure Util», 
No U et plan B, N'- 15 i IB et 32. 
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Cm divers édifices sont indiqués sur deux plans de la 
ville d'Ypres, vue & vol d'oiseau ; l'un, gravé sur bois, a 
été publié en 1564 par Jean Thevelin, peintre, et Haiijaer 
(ou Jacob) îiestreei.ifiguersnyder ende drttcker), probable- 
ment fils de Josse Destrée, le plus ancien de nos impri- 
meurs d'Ypres (i); le second a été gravé sur cuivre vers 
1610(3), par Guillaume duThielt, babile graveur Yprois, 
longtemps trop peu apprécié dans sa ville natale (s). 

Tous ces bâtiments furent démolis vers 1620 et, sur 
leur emplacement on éleva le nouvel et él^nt édifice 
qui porte, encore aujourd'hui, le nom de Nieuwerck (*) ; 
depuis lors la façade orientale de notre grand monument 
est complètement masquée. 

Le plan de Thevelin et de Destreez ne permet pas plus 
que celui de Du Thieit de connaître quels étaient le style 
et l'ornementation des faces orientale et occidentale de 
notre « cambre »; on peut y constater cependant que la 
partie supérieure de cet édifice formait aussi à l'est un 
galbe ou pignon très aigu. 

Les anciens, dit Viollet-Ie-Duc (s), non plus que les 
architectes du moyen-âge, ne savaient ce que c'était une 
façade, dressée avec la seule pensée de plaire aux yeux 
des passants; les faces extérieures des bons monuments 
de l'antiquité et du moyen-âge ne sont que l'expression 



[I] Koiu doTona cm renteignemeDU inéditi & H' ALraonsi Dirobuck. 
Voir ton inUrewuit Stiai de Biitioffrapkie yim>{M, t, VI, p. 180 et Kti*., 
et ypriana, t. l,p,339. 

(2) NoDapouédotudeanemplairat decfl* deuxpluiaqui «ont mw; le 
pUode Du Thieit e«t l'une deimeillenrei œuvres de ce graveur. 

(3) L« atetue df cet artiste diitÎDgué Bgure anjourd'hai parmi calla* dei 
bomniaa remarquable* d« la villa dTprM qui «ont placées dans les fenêtres 
marâM de la façade nord de notre Halle. 

(4 VoTei DOS ypriatu, t. I,p. 234. 
(5) IHcUoniiaire, t. V, p. 35». 
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des dispositions intérieures ». Mais ces architectes 
cherchaient alors à embellir, en les décorant avec goût, 
les baies des fenêtres et des portes, ainsi que les autres 
détails de ces faces apparentes, « expressions nécessai- 
res des dispositions intérieures ». 

C'est ainsi qu'au XIV* siècle, nos écbevins faisaient 
orner avec un luxe, inconnu de nos jours, les édifices 
publics de la commune ; on en trouve la preuve dans 
nos comptes. ^ 

En 1337, ils chargent Grieten Van Ravensberghe de 
dorer deux statues placées près de la croix {cruce) à la 
porte de Messines (i); ils font (1363) tailler neuf formes 
de fenêtres pour la Hangwarpoort (s), puis peindre au 
dessus de ces fenêtres, neuf « ymages » très modestes 
sans doute, car elle ne coûtèrent que trois sous la pièce (a) 

Trois ans après, on place deux statues (beilden) à la 
même porte et une autre à la « Boesinc porte » ; ces trois 
statues étaient probablement en pierre, car on paya pour 
les faire dix livres seize sous (t), et, en outre, six livres 
pour les « paindre et les dorier » (a). 

Déjà en 1330, Henri Manin avait décoré de peintures 
polychromes et de dorures le campanile du beffroi (e). 



(1) « Orieten Vui RaTeneber^e van ij beildrn |« verKoudene die staeo au 
de Cmce t'MeeteopooFte xj a. u (Compta 1337.) 

[SJ Àngioarpoort, par corruption Aumerporlg. Aujourd'hui la porte de 
UsDio. « De tailler neuf formel de feoeitre & la Hangwarporte à iiivj s. !e 
pieche - . . iTJffl. ilij a.» (Compte 13S3.) 

(3J « De neuf joiagea deaeure les feneetrea à la Haogwarporte, i iij ■. le 
pioche. » (Compte 1363 ) 

(4} u De iij imagiiii, jàle Boeaiocporte etij &le Hangwartporte. . . . 
t %. xjj a. n [Compte 1369.] 

(5) • It. de les paindre et dorier vj %. » (Même compte.) 

(6) Comptel330. Voï.noey>in«Na, la Beffroi d'Ypree, t. I.p.21. 
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La Halle aux draps était aussi richement décorée à 
l'extériear: on voyait sur son faîtage et sur ses tourelles 
(loriaus) des girouettes de cuivre en forme de vanekms 
el représentant des « poincels » (i), des chevaliers (s), un 
kevalet et un sagetaire (s), tous suroré* (1317^(4) par le 
même Henri Manin et Hanin Soliere (s) ; les baies 
des fenêtres de la Halle étaient ornées de moulures, 
de colonneltes et de sculptures; un élégant réseau déco- 
rait ces fenêtres. 

La taçade à l'ouest du siège scabinal était, on vient de 
le dire, complètement apparente et le galbe de la face 
est, dominant la toiture de la chapelle, puis d'autres 
constructions, se dressait fièrement, à l'occident du 
marché, avant le XVII' siècle {s}; il était alors, comme le 
pignon de la Halle, percé d'un oculus (i). Ces roses furent 
murées plus tard, celle du siège scabinal a été ouverte 
vers 1867, lors de la restauration de la chambre des 
échevins. 

Alors qu'ils faisaient richement décorer tous les 
édifices publics de leur commune — même les portes de 
ville, si peu susceptibles cependant, parleur destina- 



it) KdfwitiN, petitdropean carréimitant tabanaiire des chsvaliars ban- 
Derets. — Poinee's, penaons des limplea chevaliers. 

■ A Tbier; le ponijelmakere pour faire 1 chevalier de cuivre et I pipe de 
cuevreetj TSDeluaetij poincels de cuivre . . . ixi «. » (Compte 1331.) 

{i) •PourreraireloïijchevalienquiBantiurlelIale. lia. «[Compte 1515.) 

(3) « A Waaliar le pDDdslmaliere pour I aagetaire et I bevalet et che qui i 
afflert que on a mis sur les turriaua de le *ie«a Halle. » (Compte 1317.) 

(4) • A Uautn et Hanla Soliere pour lurorer ledit uigelaira et le keT«l«t. » 
(Compte 1319.) 

(5) Voye» ypriana, t. i, p. 114. 

(6) Voyei ypriaiu, 1. 1, grav. Ilbi» N" 18 i 15. 

(7) Il wt aouvent fait meation de ces ruaeadans nos comptes, entr'antres 
dans cet» de I3!I2. 1393, 1410, 1420. 
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Uon, de recevoir des œuvres de peinture et de sculpture, 
— DOS magistrats auraient-ils laissé sans ornementalioa 
aucune les faces, en partie ou en totalité, apparentes de 
leur prétoire scabinal? et n'est-il pas très probable au 
moins que le style du galbe de la face est, dominant, 
vers le marcIié, la chapelle des échevins, était à l'époque 
de sa construction, en harmonie avec celui de la « vielle 
halle » bâtie à la même époque? 

Quelques pierre blanches, que l'on voit encore der- 
rière la toiture du Nieuwerck, indiquent d'ailleurs que ce 
pignon oriental du siège scabinal n'était pas autrefois 
dénué de toute ornementation, mais ces vestiges ont été 
trop dénaturés par les ravages du temps et la main de 
l'homme, pour qu'il soit possible de se faire une idée de 
cette ancienne ornementation, c'est à dire de « l'ensemble 
du style et des ornements » dont ces pierres moulurées 
étaient autrefois des éléments. 

Ce galbe était-il flanqué de tourelles? on serait tenté 
de le croire, car le nombre de girouettes « de la Halle » 
mentionnées dans nos comptes, au commencement du 
XIV* siècle est tel qu'il ne semble pas possible qu'on 
ait pu les placer toutes sur les trois « torriaus » aux 
angles de la Halle aux draps; te pignon de notre prétoire 
apparent vers la place était en tous cas couronné par 
une œuvre de sculpture comme du reste presque tous 
les pignons sur rue des édifices à cette époque ; c'est 
ainsi que l'on plaça en 1314, sur « la maison des 
bouchers un buef et un porchelet faits par Wautier le 
pondelmakere » (<), et que notre peintre Manin fut 



(1) H A WauUer le pondelmakere, pour f^re le bnef et le porchelet qui 

sont mit sur ie maùon des boucher» iij ft. lij ■. ?> 

ToKB 2 6 
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chargé d'estoffer — « d'escrire de son pinchel » (*), 
expression naïve, mais heureuse et vraie que nous trou- 
vons dans le compte de celte année ; le peintre n'écrit-îl 
pas avec son pinceau (s), comme l'historien avec sa 
plume? 

Quand on décorait ainsi la maison des bouchers, 
n'aurait-on pas donné une œuvre de sculpture pour 
couronnement au galbe de notre siège scabinat, édiûce 
d'une toute autre importance? « le petit lion en pien-e », 
tenant sans doute les armes d'Ypres et commandé par 
nos trésoriers en 1392 (3), remplaça, croyons-nous, alors 
sur le galbe du siège scabinal, la primitive décoration, 
peut-être déjà rongée par le temps ? 

On est donc autorisé à croire que les faces apparentes 
de notre prétoire furent, dès l'époque de leur construc- 
tion, décorées dans le style du Xlll'puis du XIV siècle; 
toutefois, comme nos comptes ne remontent qu'à 1280, 
on ne possède aucun renseignement précis sur cette orne- 
mentation première et l'on est encore obligé de se borner 
ici à hasarder des conjectures. 



(1) «It. AManin, poareBcrlre de ion pinchel ledit hnef et porchetet et 
choM qui i afliirt iij a. » (Compte 1314.) 

(S) Bterire de lonpinchel, en flamand. jficAryMn indique presque loi^otuv 
une peinture artistique ou enlaminure. paittdre ua peinturage '.ulgaire. — 
Lm eulnminurei et même lei peintures ilècoraliTes (eEtofTaiges), véritflhles 
isnvrei d'art, étaient au mo;en-ige eiéculées par des u Maistrei i dont oo 
ne peut comparer te talent même & celui de la plupart de nos peintres déco- 
rateurs nodernes. Learareaupainctonis et estoffaiges > de cette époque qae 
l'on a po eonservar, témoignent de l'habileté de ces ancient •■ maUtrea. n 

(3) Compte 1392. 
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LA CHAMBRE DES ÉCHEVINS. — DISPOSITIONS 
INTÉRIEURES, DÉCORATIONS, MOBILIER 



1, — 1300-1340. 



Les dispositions intérieures de notre prétoire scabinal, 
son ornementation et son mobilier, de 1230 à l^-tOO, ne 
sont pas mieux connus que le style et les décorations de 
ses façades à cette époque; toutefois, on n'en peut douter, 
cette chambre était déjà très remarquable ; alors « - les 
Halles d'Ypres » jouissaient, au loin, d'upe grande 
renommée, car dès les premières années du XIV siècle, 
d'illustres personnages entreprenaientde longs et difficiles 
voyages, pour visiter le beffroi, là Halle aux draps et le 
siège scabinal d'Ypres ; alors aussi on donnait de bril- 
lantes fêtes dans ce vaste monument. 

En 1310, l'archevêque de Rheims se rendit à Ypres 
pour voir le Beffroi ; nos magistrats reçurent ce person- 
nage dans leur chambre sur la Halle ; ils y offrirent au 
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prélat des « épices {*) et du vin Riaois » (s). C'est la pre- 
mière fois qu'il est parlé de vin du RhlDdans les rouleaux 
de nos trésoriers; depuis [ilus d'un siècle cependant il 
existait de fréquenles el amicales relations entre les 
biiurgeois de Cologne et les habitants de la Flandre dont 
h sécurité personnelle, durant leur séjour en cette ville, 
était garantie par une convention internationale Taile en 
1197(3). 

Quatre ans après cette réception, de brillantes fêtes 
furent données dans notre chambre et dans tes salles 
y attenantes. 

Mahaut, fille du comte Robert deBéthune, épousa cette 
nnni''e (1314) à Ypres, Mathieu de Lorraine, duc de Bar, 
et c'est dans les Halles de cette ville que furent célébrées, 
aux frais de ta commune, « li festes dou Mariaige de 
Demoiselle, fille Monseigneur de Flandre. » 

A cette occasion, les salles et les chambres du monu- 
ment sont splendidement décorées; on cache sous de 
beaux draps d'Ypres les hautes murailles de l'édifice et 
Ton étend « sour le Halle, en lieu de carpites, des estain- 

fors (4) la on seoit au disner » (s) car alors déjà, à 

Ypres, pas de fête sans banquet ! 

Longue était sans doute la liste des grands personnages 
et des notables bourgeois que les écbevins invitèrent à ce 
festin, puisque Thierry Wouterman et Lammîn leiceute- 



(1] Spicei. DngAea, conlIturM et autres douccnn. 
(S) Compta 1310. Lambin. — Ménager det teicHcet 
1836, p. ise. 
(3] Ani. Yp. Inv. 18. 

[4] BttaiKfurt, Eipéce de drapi dTprei très «olldes. 
{5] Compte 1314. 
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laere « mirent srx cents escueiles (i) aoiii- le Halle aux 
dras tains, la on devoit mangier. » 

« Le lendemain que midemoisetle fusl espousée » dos 
magistrats lui « présentèrent » de riches présents et 
remirent au comte Robert une grosse somme d'argent (i) 
en « euwe dou mariage » (»). 

Le Beffroi et la Halle aux draps dTpres avec sa cham- 
bre scabinale où l'on donnait de si belles fêtes (4) et que 
des étrangers de distinction venaient visiter, étaient donc 
alors déjà, comme aujourd'hui, un des plus beaux monu- 
ments, pour ne pas dire la merveille de la Flandre. 

D'après Viollet le Duc, à la fin du XII' siècle, presque 
partout, des verrières garnissaient les fenêtres des édi- 
fices pnblics, même des habitations |)arli(;ulières ; le 
mobilier que l'on plaçait dans les grandes chambres do 
ces édifices, était solidement construit, souvent inassiT, 
mais parfois plus ou moins orné, et toujours peu nom- 
breux; « le luxe des ÎDléi'ieurs consistait en peintures, en 
boiseries e( en tentures plus ou moins riches en raison 
de la fortune du maitre » (s). 

Les seigneurs de la loi d'Ypres administraient une 
opulente commune; leur chambre dev;iit donc être dé- 
corée avec luxe, elle était, en efîet, ornéu ds verrières, 
de peintures et de boiseries, mais c'est diiniiit la seconde 
moitié du XIV siècle seulement qu'il est luit mention de 
tentures, dans les rouleaux de nos trésoriers; le mobilier 
de la chambre était modeste avant 1346. 



(1) Bteuetlet, lehoMe», ■ 

(2) Compte 1314. 

(3) ÀieutM : aida, don de «urriafe, dot. 

(4) Voyex notre notice : les Soett de Mahaut aux Ballet d'Ti're; 1S|4 , 
JM. Wett-Fl- 1. VU, p. 9ti. 

(5) Dictiomiaire,\.. UI, {•■ SOI. 
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Les fenêtres de notre si^c scabiaal avaient été sans 
doute garnies de verrières, dès l'époque de sa construc- 
tion; toutefois, les échevins semblent y avoir fait placer, 
dès 4305, quelques « voirières de voire » neuves; la 
somme de cinq livres dix sous (i), pajée pour ce travail, 
semble indiquer, en eflet, qu'on ne se borna pas à réparer 
alors d'anciens vitraux. 

Le nom du peintre verrier qui lit, en 1305, ces ver- 
rières n'est pas connu, mais on peut présumer que cet 
ouvrage fut exécuté par Stevenin, qui fut chargé de 
réparer o (refaire) » les verrières de la chambre en 1325 (s) 
et qui probablement y avait déjà fait des réparations en 
1314 (3). 

Stevenin est le plus ancien glaswerkere dont le nom 
soit cité dans nos comptes ; il était, croyons-nous, 
maitre verrier en titre de la ville et eut sans doute pour 
successeur, vers 1330, Michel, car c'est ce glaswerkere, 
et non plus Stevenin, qui plaça, cette année, dans les 
fenêtres du « Belefroy «quinze pieds de « voire blanc »(4). 
— Ces fenêtres n'étaient donc pas simplement garnies de 
volets en chêne, comme on le croit généralement; c'est, 
pensons-nous, dans la chambre de la trésorerie que 
Michel mit ces « verres blancs » (s). 

Quels furent le style, les dessins de ces primitives 



(1) • Pour Isi fuiriiree de voire en la cunbre des échevins. v %. i t. ■ 
[Compte 1306.) 

(S] ■ A SLeveoia le glaswerkere pour refaire les voirières en lecambre 
deacbevins - . . . . liiij s. a (Compte 13S5.] 

(3J « Pour-reraire lei verriérea {lie] de voire en la cambre deachevini 
xxivj a. » (Compte 1314.} 

(4) « A Michel le glaewerkere pour xv pieds de voire blanc mis en fenes- 
tres du belefrov iiii.» (Compte 1330.) 

(5) Voyei Ypriana, 1. 1, p. 16. 
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verrières? Stevenin y avait-il peint de simples semis, 
des quadrillés, ou bien des « ymaiges », comme on en 
voyait, vers la fin du XIII" siècle, dans beaucoup d'é- 
difices publics, dans des manoirs féodaux et même 
dans les iteenen (i) habités par de riches et notables bour- 
geois, à cette époque (a)? 

Les fenêtres du siège scabinal étaient donc, dès tes 
premières années du XIV siècle, garnies, non de « voire 
blanc » comme celles du Beffroi, mais de « voirières » 
c'est-à-dire de vitraux coloriés. 

Notre chambre fut aussi de bonne heure ornée de 
portraiituren (s). 

Hanyn Soyer, sans doute un portraitlurewerker (i) 
d'Ypres, fit en 1323 « les ymaigea de Monseigneur le 
conte et de Me Dame le contesse en le cambre desche- 
vins »; il lui fut payé pour ce travail la minime somme 
de vingt sous (i^. 

Ces « ymages » ne pouvaient être que celles de Louis 
de Nerers et de Marguerite d'Artois, car Robert de Bé- 
thune, veuf depuis longtemps, était mort le 17 septembre 
1322, en son château la Motte le comte à Ypres. 

Un arrêt du parlement de Paris avait adjugé le â3 
Janvier suivant (e) le comté de Flandre à Louis de Nevcrs. 
petit-fils du comte Louis, malgré les réclamations de 



(1) SUaien.UtJaonB en pierre. 

(8) VioLLBT Li Duc. Dielionnaire, f" vitraux. 

(3) Fowtraitluren, portraiw. 

(4) PoHrtraittureteerHer, peintre de poMraila, « d'jmaîgea, a de Affures, 
qa'il ns fantpai conrondra avec le* u paiactrea » ordinaires. Ces povfi^Ml- 
ttreifertert étaient les gianJe a artialei » de l'époiiuG. 

(5) Compte I3S3. Vingt eoiu reprisantaient alon ]>lus de vingt francs d« 
notre monnaie actuelle d'après OfliLDOLV. 

(6) Arch. Tp. Inv. N< 366, 23 Jaurier 13S3 [n. «.). 
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Robert de Gassel, oncle du jeune prince, et de sa tante 
Hahaut qui, en 1314, comme oo vient de le voir, avait 
épousé, en notre ville, Mathieu de Lorraine. 

Bien que le jeune comte eût été uni à Paris, au mois 
de Juillet 1320 (i)> à l'âge de seize ans (a), à Ma^erile 
d'Artois, âgée de huit ans à peine (s) et que la jeune 
épouse fut la 8lle de Philippe le long. Roi de France, le 
plus constant et le plus implacable ennemi de la Flandre 
et de ses seigneurs, bien que ce mariage se fût fait à de 
dures conditions pour le pays (i) et que le jeune prince, 
lors de son avènement, eût été forcé de confirmer et de 
sanctionner de nouveau par des serments solennels, 
d'odieux traités (s), Louis de Nevers fut, au début de son 
règne, accueilli avec enthousiasme par les villes de 
Flandre. 

Hais c'est à Ypres surtout que le petit-fils de Robert 
de Béthune était alors populaire ; il avait trouvé au châ- 
teau « la motte le comte » où son aïeul avait résidé si 
souvent, outre la couronne comtale de son prédécesseur, 
l'immense popularité dont le vieux comte, « noble et 
.puissant prince de bonne mémoire » (i), avait joui, en 
notre ville, jusqu'à la fin de sa longue et malheureuse 
carrière. 



(1) UaLAi, II, 346. 

(5) Idem, 11, 391. 

(3) KiBVTH, m, 100. 

(4J « Put Is conU eotiârament dassa^sy des villea de Lille, Doua; ai Bé- 
thune. • (D'OUDBGHKaiT, HiSâSI- 
IS) L'odieai traita d'Athi«B (130&J, /ttdut iniguilatii, dit Ueyer, et le* 
nombreux traJtéi qui dspnîi aiaieul conSnnà celte paix li onëreoM pour la 
Flandre, (/ne. 242, 244, 24S, etc.) 

(6) Epitaphs de Robert de BéthuDe k l'égliBa St-HarUn i Ypres où le 
vieux comte fut iuhumê. (Voir Iweins. — Le CltHeau ia CovUa <k Flanirt 
à rprei, p. 33. Appeudice C.) 
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La ville d'Ypres fut donc en liesse, quant on y connut 
l'arrêt du parlement qui adjugeait le comté de Flandre 
à Louis de Nevers; c'est alors, croyons-nous, que les 
échevins firent peindre les « ymages » de leur nouveau 
seigneur et de la petite comtesse dans leur chambre où 
le jeune comte devait être reçu. 

Le 23 juillet 1333, Louis de Nevers. « le pays de 
Flandre et plusieurs grands seigneurs » se trouvaient à 
Ypres (i) ; c'est à l'occasion de ce' premier séjour du 
« jeune et petit enfant » (s), à Ypres, que nos échevins 
lîrent peindre, en leur chambre, « les ymaiges de Mon- 
seigner le conte et de Me Dame le contesse. » 

Marguerite ne put admirer, en 1323, l'oeuvre de Soyer. 
Le roi de France, Charles-le-Bel, frère et successeur 
de Pbilippe-le-Long, retenait alors à sa cour, « sa très 
amée nièce, » peut-être comme otage pour assurer 
l'exécution des engagements pris par le jeune comte, 
peut-être aussi, afin de la mettre à l'abri des « duretés » 
de son juvénile époux. La politique et non l'amour 
avait uni ces enfants; Louis n'aimait pas Mai^uerite, il 
lui avait même fait « plusieurs griefs et duretés » quand 
il l'avait emmenée dans ses états de Nevers (s). 

Mais en 1327, les jeunes époux se réconcilièrent et 
bientôt (vers 1329), Marguerite vint à Ypres (*); elle fut 
reçue dans la chambre des échevins et put y voir alors 
son « ymaige et celle de Monseigneur le comte. » 



(1) << Li samedi de devant le Uadeleioe (22 Juillet 1323] quant Hessire de 
Plandre*, li paU et plusieure graus seigoeun fureot en ville. »[Q>iiipie 
i" 9bn. 1322 à 1" 9tore 1323.) 

&) AJDtJ leDomme le chroniqueur de Sl-Deaie, cité parKerrira, 111. p. 1 12. 

(3) Lui.Ar et Kbrvvn, pauim. 

[4] LiHBiH. Extraits de quelques comptes. — Mettager <kt tciencet AU- 
loiiqtia. ~- Oani, 1836, t. IV, p. 188. 
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Guyot, d'après Lambin, chambellan de Louis de 
Nevers, put aussi admirer t'œuvre de HaDio Soyer, quand 
en 1330, il vint annoncer aux écbevîns réunis dans leur 
chambre, que la comtesse Marguerite était accouchée 
au château de Maie, d'un fila (i), qui plus tard ajouta à 
son nom de Louis, celui de ce manoir seigneurial. 

Les mésaventures de Louis de Nevers avant son 
avènement occupent de nombreuses et intéressantes 
pages de notre histoire et nos archives donnent des détails 
circonstanciés sur les fêtes organisées en i323 à Ypres, 
mais la description de ces festivités ne peut trouver 
place dans le cadre de ce travail; elle mérite du reste de 
faire l'objet d'une notice spéciale. 

II suffit d'avoir rappelé ici en quelles circonstaaces 
furent exécutées les premières peintures de notre 
chambre. 

Nous décrirons plus loin cette « paincture » et nous 
rechercherons alors si le premier groupe, représentant 
Louis de Nevers et Hai^erite d'Artois qui figure encore 
sur l'ancienne et belle frise de notre chambre, est une 
copie de l'œuvre d'Hanyn Soyer. 

Vingt ans plus tard (en 1342), notre chambre s'enrichit 
d'une nouvelle pouriraitture; son auteur, Jean de le 
Zaide, reçut une rémunération moindre encore que 
Soyer, en 1322: il ne lui fut payé que' neuf sous (s). 

Le texte du compte de cette année porte quecet ouvrage 
fut fait « sour le Halle » mais, nous l'avons déjà dit, nos 
trésoriers désignent souvent sous ce nom le siège de 



(I) Lahbih, ouvrage ci (é, ]>. 1S8. 

(^ «Jehan dalu Zaide de pourtndUareqn'il a»t ?nr le Hftlle: 
(CompU 1343.) 
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l'échevtnage (i); il n'est pas vraisemblable, du reste, que 
l'on ait fait décorer, à celle époque, de pourtraitturen, la 
Halle proprement dite, vaste entrepôt constamment 
encombré de produits de la draperie et de matières 
nécessaires pour les fabriquer. 

Que représentait cette pourtraitturen un sujet biblique 
ou légendaire? Ou bien une véritable « ymaige »? 

Ce mot « ymaige » est souvent employé dans les écrits 
du temps, et dans nos comptes, pour désigner Tuoe ou 
l'autre de ces espèces d'ouvrages. 

Nos échevins auraient-ils, dès 1342, fait peindre dans 
leur chambre le portrait de Louis de Mate, l'héritier 
présomptif du comté de Flandre? Des actes de bienveil- 
lance que ce jeune prince et son père, Louis de Nevers, 
posèrent cette année, en faveur des drapiers d'Ypres, 
semblent donner à cette conjecture au moins une appa- 
rence de probabilité. 

A cette époque déjà, les drapiers de Poperinghe, de 
Langhemarck et d'autres -villages s'étaient permis de 
fabriquer « par contrefaction » des draps semblables à 



(I) Ceataioai, par eiaraple, qu'on lit dans le compte de I3i4: 

« A XXV drapiers que venaient à le Edile, an oonieil doa ùchevina au tan* 
de diacordes entre Yprea et Poperingbe et leur coDvenoit laicaer leur 
onnaige ~ Ivjft.xiiij s. • 

[V07 r YpftUNA, 1. 1, p. 122 , La chapelle des drapiers]. 

C'eat cependanl non à ta Halle mail i la chambre dea échsviQS que le 
reuniasait le Conseil. -~ Notons en paeaaut que cinquante six livres qtialorae 
Bout, [plus de 1 164 fraDC«), était une indemnité énorme, alors qu'où payait 
neutaotis Hulament pour fairs une pourtraittwe. Cette grosse somme fut 
taoa doute pajâe pour contenir les drapiers révoltés et prévanir de nouveaux 
Ktes de violence contre • ceux de Poperinghe. ■ 

Tdy : aussi /xs. N'SST, document de 1302 dans lequel on lit: h li doit 
uo dire en le Halle pardesanl EKhevintruioac daosj* la cambre dcacheviDS 
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ceux d'ïpres, sans tenir aucun compte de la défense 
faite par Louis de Nevers lui-inënie(i)f de « tisser, tondre 
ou teindre de pareilles étoffes dans les villes ou paroisses 
situées à moins de cinq lieues d'Ypres. 

Aussitôt les drapiers Yprois réclament contre la viola- 
tion de leurs privil^es; Louis de Nevers s'empresse de 
faire droit à ces réclamations : il ordonne, par lettres 
datées de Dixmude (a) (3 Octobre 1342}, à son bailli 
d'Ypres, Royer de Preis, de se rendre immédîateinent 
dans les villes et villages dénoncés et d'enjoindre aux 
drapiers de ces localités de cesser tout travail dans les 
huit jours (s). 

D'après nos chroniques {4), c'est Louis de Haie qui fut 
chargé par son père d'apporter en personne de Dixmude 
à Ypres fit de remettre aux échevins les lettres du 3 Oc- 
tobre 1342. 

Cette démarche si courtoise de l'héritier présomptif 
du comté, alors ^é de 12 ans à peine, accrut encore sa 
popularité ; ne serait-ce pas pour lui témoigner leur 
reconnaissance que les magistrats firent peindre la pour- 
traUture du petit prince dans leur chambre? et si Jehan 
de le Zaide ne reçut que neuf sous, à peu près la moitié 
de ce qui fut payé à Hanin Soyer, n'est-ce pas parce 
qu'il ne peignit que l'image du comte enfant et non 



(1) IH». N* 382, (IffîS.) 
[8] /ne. N* SIS. 

(3] Une BenteDM arbitrale prononcée (1343} par let bonnes villei de Oaad, 
ileBnigetetd'Yprei — «iosi juge «l partie — coaftrma cette dêreime, loui 
peine d'une amende de cent livres tournoia, et da vurr Isctirtir «i. ilévunpvt 
les drapa fabriqué! contraire meut uui privilêgds ilea drapier* Yprois. (/m, 
M" 618, «t vojoi Ypriana, 1. 1, p. 122, !& chapelle dta drapien.) 

(4) Noi cbro. HS. - Au- 1343. 
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comme Soyer, celles d'un « Monseigneur et d'une me 
Dame le comtesse »? 

On ne peut, en effet, attribuer à Jehan de le Zaide le 
second groupe peint sur la grande frise de notre siège 
scabinal et représentant Louis de Maie et Marguerite de 
firabant; ce groupe ne f'it pas même peint en i346, à 
l'occasion de la joyeuse entrée de ce prince, dans sa 
bonne ville d'Ypres (i), après la mort de son père, tué 
à la bataille de Grécy (26 Août 1346), car c'est l'année 
suivante seulement (1347) que les tiauçailles du comte 
Louis de Maie et de Marguerite de Brabant furent, dit 
d'Oudegberst,« soteninisées au palais de Paris, à l'extrême 
regret et crevé cceur des flamens ». Les bonnes villes 
désiraient, en effet, unir leur jeune seigneur à la fille 
du Roi d'Angleterre; on sait comment ce prince trompa 
les communes, en s'enfuyant presqu'à la veille du jour 
où cette union avec la Hlte du Roi d'Angleterre devait 
être célébi^. 

La partie inférieure des murs de notre chambre était, 
avant le milieu du XIV* siècle, garnie de boiseries ou 
lambris. 

« Loy le Hinxt » fit en 1342 « des ouvrages de paincture 
sour le Halle, la H cornettes (a) sont encloses (s) de bos (4) 
et de aiselles » (s) — là où les angles des murs sont 
garnis de boiseries (e); — c'est, croyons-nous, pour les 



0) Compte 1346. 

[S) ConetUt, ferramaDta on reTit«meats sd boii qui proUgent les aoglea 
d'Un UUment. 

(Q JÎMfaWM, coQ^ertet. 

[4) Boi, bois. 

^] AitteUtt, ail, planchettes, boiMriea. 

[6] ■ Laj loHiDit d'ouvrages de paiactnre qu'il 0it aonr le Halle la li cor- 
Dette* soDtenclosea de boset deaiuelleB. ...va. ■(Compte 1342.) 
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motifs déjà indiqués, dans la chambre sur la Halle, et 
non dans la Halle aux draps, que furent faits ces ourra- 
ges, en même temps que de le Zaide y exécutait sa 
« pourtraitture », la même année. 

Certaines parties au moins du siège scabtnal étaient 
donc dès lors garnies de boiseries, ou lambris sculptés 
car si le Hioxt n'y fit qu'un travail peu important, pour 
la minime somme de cinq sous, réimpression « ouvrages 
de paincture » employée par nos trésoriers laisse croire 
que le peintre y exécuta une peinture décorative. 

Dès le commencement du XIV* siècle, dans les édifices 
publics, des tapisseries de haute lisse couvraient, 
plus souvent qu'au siècle précédent, les murs des grandes 
chambres, depuis la crête, ordinairement dentellée, des 
lambris en bois de chêne, jusqu'à la naissance des 
voûtes (i). Aucun libellé de nos comptes de 1304 à 1346 
ne dit que nos échevins se donnèrent dès lors un tel 
luxe, et l'usage des lapis destinés à couvrir les pavements 
semble leur être resté longtemps inconnu. 

Dans les grandes circonstances, comme oo l'a vu, on 
étendait de solides draps d'Ypres sur le sol, « en lieu de 
carpites »(9); pour leur usage journalier, lesmodestes chefs 
de notre opulente cité se contentaient de nattes de paille 
{mattei deêtrain) (3), mais on avait soin d'en placer par- 
tout, dans a. la cambre sour le Halle » (t), dans « ta cam- 
bre de la Belle en la Zuutstraete » (s) et même dans « la 
cambre des Kannes » (e). Cet espèce d'office était une 

(1) VtoLLBTL«Duc, Dictionnaire,^ lapitKriea. 

[SJ ComptM 1314. 

(3) Ettrain, p^lle, tiramen. 

(4} Comptée 1306, 1308, 1310, I31I, 1330, etc. 

(5) ComptM 1300, 1307, 1308, 1310, etc. 

(6) Compte laSS. 
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dépendaDce, alors iodispensable, du sié^ scabinal, car 
nos échevins y offraient souvent du vin et des « épices » (i) 
à des visiteurs étrangers et des k régals », parfois des 
« disDîers », soit aux délégués des autres villes, soit à de 
grands personnages. Eux-mêmes besoignaient rarement 
sans se réconforter et surtout sans se rafraîchir fréquem- 
ment. Comme son nom l'indique, c'était dans cette 
office ou chambre, qu'on déposait iea « kannes, kruckes 
et brocks » peints ou émaillés aux armes d'Ypres et 
dont on se servait pour verser le vin aux seigneurs de 
la loi et la cerevoise (s) à leurs serviteurs ; on y gardait 
aussi la vaîselle et la riche argenterie de la ville (s). 
Tous les ans (4), les trésoriers faisaient réparer {atop- 
per){i) ou confectionner par des a maitemaker» » (a) des 
« mattes destrain pour la cambre sour le Halle, pour 
celle en le Zuutstraete et pour la cambre des kannes »{i); 
ces nattes n'y restaient pas durant l'année entière ; on 
les plaçait au mois de Novembre, ordinairement la 
veille <c de la feste de St. Martin en hiver » (s) et, quand 
l'hiver était précoce, « le samedi devant le jour de Tous- 
saints » (9). On les enlevait au printemps, presque tous 



(I) « Pou eapiou en le cambra dee écheting quand cil de D01U7 7 •*• 

tolent iTJ a. ■(Compte I3tô). 

(8) CeretOi»e, CereeUia, bierre. 

(^ VoyYpRiAHAiL I, p. 270, la Conciergerie. 

(4) Cet article deddpenMfl^reprpeqne loua Ie< auB dani lecompls. 

[5] Bitopper. En âamsnd tloppen- 

(8) Mailemtdure, fabricant — 4 la tellre — faiaear de natte». 

(7) » A Jehan le Grave ponr faire les nuittee dettraio et eatopper en le 
cambre deacbevini sur le Halle, a le cambre a le belle et la cambre des 
ksnnei. . lu a. » (Compte 13S3j, toIf aussi c«ai dei années précëdeates 
el snifaniea. 

(8) Le 11 novembre, (complM 1306, 1307, 1310, etc.] 
{&] La 11 Novembre, (compte 1308.) 
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les ans. « le samedi velle de le Sainte Pâques » (i) ; elles 
étaient alors, suivant les saisons, remplacées par un 
autre genre de « tapitz ». 

« Après le jour de Saint Nicolay en may », on jonchait 
la chambre d'herbes fraiches (s); en été, « à la St-Martin 
te Bouillant », de joncs (s) et, en automne, de paille 
nouvelle (4], dorée par les rayons du soleil d'août. 

Dans les grandes occasions; à la veille des festivités 
communales et des solennités de l'église, on donnait à 
ces u carpites n champêtres un aspect de (ète. « Au St- 
jour de Pasques (o), le Samedi devant le St-Pîerre entrant 
août«(e),etleiourdela fête de St-Barthélemy(7}. on cou- 
vrait le pavement à la fois de joncs, de « gley »{8), de 
paille et d'herbes (s) ; alors on jonchait aussi ces frais 
« tapitx » de plantes odoriférantes et on y mêlait de jolies 
fleurs des champs (40}. 

Cet antique us^e n'est pas complètement oublié, dans 
les villages de notre ancienne West-Flandre; aujourd'hui 
encore les dimanches, les jours de fête et de kermesse 



(1} Id. (Compte 13S0.) 

(fi) u Le umedî Bprèi la jonr ds St. NIcoIbj en majL pour erbe Mpan 

«D la cftmbredeidieTiiii. » [Comple 1312.) 

(3J a Le Mmedi aprèsSl. Martiale bouilUi)l(4 Jaillet) pour jonci wpan 
en l« cambre descbeTÏna iideaiert, «(Compte 13IS.] 

(4) ■ Thianj Vander PJpen (an carear d» paita d« 1» ville, ptpe*- 
rinHer) omm« straoy te itrievene inde nede cam«re. lij d. ■ (Compte 138S.] 

(K) Compte de 1380. 

(6) Id., 1817. 

f7] H., 13!7. 

(8} fdy, getftiverd ilroo, paille nettor^ 

(9) H Van bieun enda vkd gherie ghMtriawart S^ BartelemanB daghe fo 
da readacamere . . . i j a . i (Compte I3ST, — voir aoaai compte 1917.] 

(10) VoiroomptaaiuiMtfn, 
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surtout, ou pour (aire honneur au propriétaire qui visite 
ses domaines, nos villageois cachent sous de vertes 
herbes émaillées de fleurs, le modeste pavement de leur 
meilleure chambre e{ y placent, sur l'âtre et sous le man- 
teau de leur vaste cheminée, de grands et odoriférants 
bouquets. 

Nos bons échevins se donnaient donc ainsi à peu de 
frais, de charmantes « carpites » que le ciel lui-même 
ornait, suivant les saisons, de couleurs verdoyantes ou 
de riches reflets; la fraîcheur et les teintes délicates de 
ces tapis naturels formaient alors dans la chambre un 
pittoresque contraste avec les Ions sévères de son mo- 
bilier. 

Cet ameublement se composait de quelques armoires 
(huges), de coffres, de bancs (siegen) et de boites {laeden) 
en bois de chêne, taillé rudement, mais non sans goût. 

En 1330, nos échevins achetèrent deux huges nou- 
velles ; une, pour leur chambre, qui coûta quatre livres 
douze sous (i); une autre, pour y mettre les privilèges de la 
ville, sur le « Belefroy, » nécessita une dépense de dix 
livres douze sous (a), et pour la faire u estoffer de fer et 
de serrures », nos trésoriers payèrent trois livres sept 
sous (3). 

Ces huges étaient garnies de laeden (4); on en plaçait 



(1) « Pour un DouTelle hnga «tant en le cambre dei « 

iiij %. lEj t. D [Compte 1330.) 
[^ < Pour DO hoge pour j mectre les pririlëgas de ta viUe sur le belefro;. 
z ft. lij 1. ■ [Compte 1330.] 

(3) Idem pourledi bnge ettoffer de fer et deserrnres . iij fi. lij »• n 
[HÎme compte.) 

(4) Lotie, lavette, tiroir, cawette en boii; on en voit «Dcore dtni dob 
ullu d'arcbives. 

ToMK 2 7 
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aussi dans les cofTrrs; c'est dans ces laeden que l'on con- 
servait précieusement les registres (i), les lettres (a), et 
toutes les archives de la commuDe. 

Aussi ces tiroirs ou cassettes étaient-ils souv^it, 
comme les huges et les coffres (3), « estoffés de fer et de 
serrures » (4). Aux laeden et coffres, où l'on déposait 
les papiers les plus importants, on mettait sept ser- 
rures, et des serrures très solides sans doute, car en 
13S5 nos trésoriers déboursèrent la somme énorme de 
dix-neuf livres quatre sous « de ferrer ij laeden à vij 
serrures sur le cambre des écbevins, à plusieurs loyens 
(layettes) de brisées » (s). 

Les diverses clefs de chacune de ces sept serrures 
différentes restaient déposée entre les mains d'autant 
de personnes, probablement de l'avoué, de plusieurs 
échevins, des trésoriers et peut-être des chefs des 
collèges formant « le grand conseil ». Laeden, huges 
et coffres ne pouvaient donc être ouverts qu'en pré- 
sence et avec le concours des sept dépositaires de ces 
clefs; le détournement des chartes ou letteren et l'alté- 
ration des boeken (cartulaires) devenait ainsi près* 
qu'impossible (e). 

Plusieurs de ces coffres, ceux surtout désignés sous le 



(1) Nommte en a«iDaiid àodt«H, livrw. 

(2) H Van MO lade lattaran in te legg^ene in d« nedieunare , jîij s. n 
(CompUilSST.) 

(3) « A liapiu I^etef) pou fajra iJ cleihile hiig« «o le cambrv deccbeTins, 

Tj 1. B [Compte 13».) 
|4] « Vm) een «totele te tnakene ten XUMmu (coffrel) in de ntedcamere. 

ij ■. ij d. » (Compte 13!6.) 
(S) Arehifei d'YprM, compte 1355. 

(8) I>e trii encien* ■ coffres k privilèges » conearrii dtuit lei eftlles de 
not archivée localei portent encore lee traces de lept lemiree. 



ib. Google 



nom de kexthiane, placés contre les murs servaient, sans 
nui doute, de siegen (bancs) et leurs dossiers élevés en 
bois sculpté, formaient lambris contre les parois de la 
salle. 

Avant le XII' siècle, les cheminées (queminées) dis- 
posées à l'intérieur des appartements étaient inconnues (i). 
Pour se chaufTer dans les salles des édilices publics, 
on se servait de grands réchauds que l'on roulait d'un 
côté des chambres à l'autre (a) ; ce système primitif de 
chaaiifa^e, déjà connu des Romains, fut longtemps usité 
à Ypres. 

Mais dés la tin du XIII* siècle, on voyait dans les salles 
des châteaux, de grandes cheminées logées dans les 
murs, ou — comme celles qui existent encore aujourd'hui 
dans les cours de notre Halle, — placées à l'extérieur, en 
saillie et encorbellement sur des consoles. 

Une chambre sur la Halle à côté du beffroi eut de 
bonne heure sa cheminée. Les échevins tirent construire 
en 4344 par Chrétien Neerhoud et Salen Vais une ke- 
minée, dans celte chambre « en costé le Belefroy » (a). 
Auraient-ils négligé jusqu'alors d'en faire bâtir une aussi 
dans la chambre où chaque jour ils se réunissaient? 

Ce n'est pas vraisemblable; toutefois nos magistrats se 
servaient aussi de réchauds. Chaque année, en effet, les 

tl] Viou-n u Doc, DfcUonnaire, t. UI, p. 194. 

(fi) Avint l« XIH Mècle, on chauffait aoHi ies bsbiiations par de* kfpù- 
amttet, c'MtA-dire an mojen de foytn intérieura qni répandaiaDt la cbalear 
par du coodoiU loni le pavage et dans l'^palwear dee mnn, aioai que le font 
DOtcalorifiret modemei. (Viollktlb Ddc] 

(3) K A Chrétien Nerhoud et Salen Vei« pour faire en taïke nne heminAe 
•D ta Halle en etMé le Belefroy . . z ft. iiij *. n (Compte 1344.] — Ceet 
daai cette chambre, croyane-noni, que w réunissait le collège dit des 
XXVII. — Voyet Tprima. 1. 1, p. IM, a la chambre des XXVU ou du 
coosmI. b 
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trésoriers achetaient de la « touiite (i), des carbons (s) et 

du bos » (»). Les tourbes et les charbons étaient « ars » 
dans les réchauds («), mais le bois ne pouvait être brûlé 
que dans un âtre surmonté d'un manteau et d'une botte, 
c'est-à-dire dans une cheminée. Ces réchauds étaient 
placés dans la chambre et même dans le buffette (s). 

Nos magistrats se servirent de tels récbauds, jusqu'à 
la fin du XVIII* siècle (b), mais, comme on vient de le 
dire, ils firent aussi, croyons-nous, placer de bonne 
heure une cheminée dans leur chambre. Nos comptes ne 
nous renseignent pas sur le style de cette cheminée, elle 
était fort simple sans doute, car si, à certaines époques, 
elle avait été ornée de sculptures, on eût dû y faire 
parfois des réparations el nos trésoriers en auraient tenu 
note; du reste au XIV' siècle, tout ce qui tenait aux 
usages journaliers était d'une grande simplicité; k les 
grandes cheminées richement ornées ne furent connues 
que plus tard (7) ». Celle de notre chambre resta toujours 
sans ornements; on se contenta plus tard, comme nous 
le verrons, de couvrir sa hotte de tapisseries. 

Notons encore ici que toujours nos magistrats flamands 
pratiquèrent las règles de l'hygiène, longtemps avant 



[1] u A Honin Durde pour tourbes arwi en le cttmbre dcscbevins ivj il. » 
(Compte 1317.] 
(S) • Pour csrlion) ftra en le cambre det teberioB iij A. d (Compte 1333.) 

(3) ■ A llanuin le Reeil de bos ars en le cambre dm échevioi . , xl i. n 
[Compte 13!n.) — Cm trois articles sont répétée tous lei ans dans les comptes. 

(4) On brûlait, dit Viollbt ls Duc, des braises dans les rëchandi. 
[9) Bufelle. le bureau darriire lequel Riâgeaiant les magistrat*. 

(6} On voit su musée d'Yprea nn de ces rtchaads nommé* ■ brasiers n 
parce qu'on ; brûlait des braises. Ceit le liratitro fort en usage encore en 
Italie. 

(7) VioLLET LE Duc, v-Cheminée. 
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qu'elle De fût érigée en science; ils ne Dégligeaient rien 
pour assurer la propreté et la conservation de leur pré- 
toire. 

Nos écbevîns payaient seize sous )>ar mois pour faire 
enlever les immondices devant la Halle (<); souvent, ils 
faisaient « faire biel » (a) leur chambre et « nyer » ses 
dépendances indispensables (»). Ghatjue hiver ils avaient 
soin de faire enlever les neiges amoncelées dans les 
a goUières des Halles » (i). S»gc mesure préventive que 
ne devraient jamais oublier de ju-endre les magistrats 
des villes qui possèdenl des salles ornées de peintures 
murales ! 



(1) WABMBCBMni, V, 164. 

(2) Faire bie\ : KiooiMMlun, nettoyer. (Compte* pueim.) 

{3) « Pour ajtr {curer, nellofer] l'aitment rie le chambre descbevioi 

TJj H. > [Compte 13180 
(4) «DMgcUiersdeleHallejeeterleï nei^eRdeleHalle . . vj b. ■ 
(Compte IS13.; 
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134a-13S3. 



Nos trésoriers ne signalent aucun travail important 
qui aurait été fait dans le prétoire scablnal de 1347 à 
1383. 

De lourdes contributions de guerre, imposées par 
des traités, avaient, depuis 1304, pesé sur la situation 
tinancière de la commune d'Ypres (i) et quand Louis de 
Nevers tomba sur te champ de bataille de Grécy (134()), 
les guerres et les troubles avaient exercé déjà leur perni- 
cieuse influence sur la grande draperie et par conséquent 
sur la prospérité de notre ville; puis, pendant les 
quinze premières années du règne de Louis de Maie, 
de nouvelles guerres et de continuelles agitations popu- 
laires, la famine et la peste (i) hâtèrent encore la décaden- 
ce de l'ancienne métropole industrielle de la Flandre. 

De 1349 à 1361, les gens d'Ypres se mettent 
fréquemment en waepenynghe ; tantôt, ils combattent 



(1) Voy: Traité d'Atbiui et aatres,i>'i;A. Tp. /rc. 1304 à 1338. 

(S] En 1349, « le tiers des iahabiiants unt mourus de Ib peste »; ~ en 13S0 
1 quatre mille en eonteucora morts— et sept mille en 1365. n 1. L. A. Dieob- 
rick: ta déioiatio»!, ruine», eatamiUM arrivéei à la Hlle d' Vpret. — Atm, 
Wat.-Fl. I, 3ia 
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sous la baDDière du comte, pour la défense « du pays de 
Flandre (i) », mais souvent aussi, au retour de ces expé- 
dltioDS, les métiers luttent, soit entr'eux, pour mainte- 
nir leurs préémineaces uu leur domination (s), soit 
contre leur seigneur, pour conserver leurs droits, leurs 
franchises et leurs privilèges ; alors le sang coule à flots 
dans les rues d'Ypres. 

De toutes ces émeutes, la plus terrible fut celle qui 
éclata le 26 Juillet 1359 ; des scènes de ce drame 
sanglant eurent pour théâtre la chambre des échevins. 

Dès qu'il avait appris que les métiers d'Ypres s'agitaient, 
Louis de Maie était accouru en celte ville et avait amené 
avec lui sa fille Marguerite; mais ni les concessions 
faites par le comte, ni la vue de la jeune comtesse, encore 
enfant, ne peuvent conjurer l'orage populaire; la tem- 
pête éclate bientôt! Après avoir fait partir secrètement 
sa fille, le prince, « pour sa vie sauver », est obligé 
de fuir lui-même pendant la nuit. 

Alors les métiers se mettent ouvertement en waepe- 
nynghe; ils s'emparent du Besant (»}, puis le 3 août, de 
la Halle oii « les seigneurs de la loi u étaient en ce 
moment assemblés dans leur chambre. 

Le siège scabinal est envahi par la populace et ses 
chefs, « les esmouveurs du commun », exigent que les 
clefs du heflroi leur soient remises, afin de faire sonner 
les cloches « à leur plaisir et volonté ». Dès que ces 



(1) En 1347, Im milice* Yproisea 1 altent lu Pranfais pr^ d« Catur at i 
SlMnTOordo(ViKuau, p. 38.] — En 1360, onie cantdii-captYprdt, Mot 
tea onlraa d« Jacob Morin et Willem Qhiaalain rejoisneot l'anode dn comte 
à Aloet. Lambin, TfdfekeiUtuiidii/e tptl, p. 30. 

(^ ViaxKcu,p. 41. 

(3) Vojn YpHana, I. I, p. 214. 
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clefs sont en leur possession, « les mauvais conspireurs » 
escaladent le donjon de la commune ; bientôt la cloche 
banale bourdonne, les métiers prennent les armes et 
campent sous leurs bannières, devant la Halle. 

Nos courageux magistrats, malgré la gravité de la 
situation, n'bésitent pas à rester à leur poste et à faire 
vainement leur devoir. Le i6 Août, ils se réunissent 
encore, en leur chambre, mais pendant qu'ilsy délibèrent 
sur les mesures à prendre pour réprimer l'émeute, le 
siège scabinal est envahi de nouveau par les révoltés en 
armes; de « mauvais meurdriers » se préparent à massa- 
crer nos écbevins sur leurs sièges... déjà les goedendagi 
sont levés... mais l'avidité des émeutiers sauve, au moins 
momentanément, les victimes signalées à la vindicte 
populaire. 

Les seigneurs de la loi les plus notables, surtout les 
plus ricbes,sont arrêtés sur leur banc scabinal, jetés dans 
la prison du beffroi, puis mis à rançon, et ces rançons 
sont fixées à des sommes considérables. 

Nos magistrats, pour sauver leurs têtes, se hâtent de 
payer les sommes exigées ; mais, après avoir partagé en- 
tr'eux le produit de ces extorsions, les meneurs du com- 
mun refusent, malgré les engagements les plus formels, 
de rendre leurs prisonniers à la liberté. 

L'émeute est victorieuse ; maîtres du prétoire scabinal, 
du beffroi et du Besant, donc de la commune, tes révoltés 
installent leurs chefs dans la chambre des écbevins, puis 
ils massacrent leurs prisonniers et plus tard commettent 
«[ lés crimes les plus horribles. » 

Pour ne pas trop nous éloigner de notre sujet, nous 
renonçons à retracer ici l'horrible tableau de ces actes, 
à peine croyables, de sauv^erie et de carnage ; il suffit 
de rappeler que notre chambre, après avoir été envahie 



ib. Google 



deux fois, resta au pouvoir des révoltés jusqu'au mois 
d'Auôt 1361; c'est en eflfet seulement le 24 de ce mois 
que le seigneur de Dixmude parvint à reprendre la ville 
de vive force et à y rétablir l'ordre (i). 

A cette époque si profondément troublée, alors que les 
métiers étaient sans cfôse en waepenynghe, soit à l'inté- 
rieur de la cité, soit au dehors, quand l'émeute ensan- 
glantait le Beffroi et les rues de la ville, qu^md elle 
occupait le siège de nos échevins, pouvait-on songer à 
faire exécuter des ouvrages d'embellissement dans ce 
prétoire? c'est à peine si, d'après nos comptes, on y fit, 
de -1349 à 1361, quelques travaux d'entretien (a). 

Dès qu'Ypres fut repris par le seigneur de Dixmude, 
Louis de Maie se hâta de se rendre de nouveau en cette 
ville; il ordonna de poursuivre les instigateurs de la 
révolte « par loi et jugement », mais il octroya « à la 
commune des lettres de grâce et de pardon » (s). Après 
l'octroi de cette « paix », la commune jouit, pendant 
quelques années, d'un peu de tranquillité; nos magis- 
trats n'en purent profiter pour restaurer, moins encore 
pour faire embellir leur chambre, fort détériorée sans 
doute par les révoltés de 1359 à 1361. Nos comptes de ces 
années mentionnent rarement ce prétoire, car on se bor- 
ne à y faire alors les travaux d'entretien les plus indispen- 
sables, mais trop peu importants pour mériter d'être 
rappelés ici; notons toutefois qu'à cette époque Wi- 



(IJ Tous ces délaita sont donnés par Martin Hoedins dana ]« réquititoire 
on acte d'eccus&tion tju'it dreesa contre les priacipaui meneurs de cette ré- 
Tolte. Arck. Yp. Inu. 588. 

(2) Comptes de 1349 à 1361. — Réparations des nattes, — achat de bois. 
charbons, tourbes etc. 
■ (3) àrch, rp-rnc^l. 
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nue (i), puis Michel de Bovenkerke (3), appartenant à une 
famille qui fournit à la ville plusieurs générations 
d'habiles peintres verriers, exécutèpent divers ouvrages 
de leur état dans la chambre des échevins et ailleurs. 

Du reste, durant ces jours de calme au milieu des tem- 
pêtes populaires, nos échevins eurent des préoccupations 
qui ne leur permirent pas de songer à leur chambre sur 
la Halle. 

Bien que la grande draperie d'Ypres fût, par suite 
des troubles et des guerres, si diminuée, qu'elle 
luttait péniblement contre tes petites draperies de 
Poperinghe (3), de Wervicq (t), de Commines (g) et de 
Neuve-Eglise (e), protégées et privilégiées par les seig- 
neurs particuliers de ces localités, notre grande industrie 
drapière avait pendant de longues années, amoncelé, à 
Ypres, tant de richesses, que nos magistrats purent, 
durant cette courte période d'années, réaliser des entre- 
prises véritablement colossales. 

Vers 1365, ils font approfondir, aux frais exclusif^) tU; 
la ville, ITser depuis Son(Aowfl(Nieuport} jusqu'à Knorke 
et canaliser rypr£ depuis Knocke jusqu'à Vpces (7). Uiif. 



;i; B A Wiooc de Bovenkerkn lie faire 1m feoewre Je voiie .■ii le raiiil>re 
dai écheviua, en la TJarcaera et ulleare. • (Compte île 1351. 

(2) a A Uiehel de Bavenkerke de reftire et undoilier Us l'eiitMEres ila 
Ik chambre... n [Compte de 1965.) 

(3) Are», yp. Inv. 689. 

(4) id«m 631. 

(5) idem 585,591,593,605, 611,614,615 
[6] idem 583. 

0) Areh. Yp. Int>. 5S1 er 609, voir aaiai las N" 551 . !b5S, 578 et 63?. 
Ce dernier document est det plus iniéreuiuiCs, il j mentionna un i-ateau a 
itue ailel. 1 (BateaD dragueur?) et les overdraglt». remplaiiés plus lard 
par l'écluse au aas de Boesinghe. On ; tronve aossi un r^lement ds police 
sur la navigation au XiV<> aiicle {1374). 
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voie navigable lacile relie ainsi notre cité à ta mer du 
nord. En facilitant ainsi les relations commerciales avec 
l'Angleterre, nos magistrats espéraient relever la drape- 
rie comme on vient de le dire, déjà moins prospère 
qu'aux siècles passés. 

D'autres travaux d'utilité publique très importants, 
dont il serait hors de propos de s'occuper ici, furent 
encore exécutés alors, mais il importe de ne le rappeler, 
c'est de 1363 à 1380 que l'on construisit la « petite Halle 
dorée n(i). « les chambres vers oost » {%), enfin l'hôtel de 
ville ^ted^uut) (s), puis de nombreux locaux destinés 
à assurer les divers services administratifs de la com- 
mune: nous avons donné ailleurs des détails complets 
sur ces constructions. 

11 est facile de comprendre que nos magistrats ne 
purent songer à faire des ouvrages d'embellissement, 
dans leur chambre, alors que ses abords étaient encom- 
brés d'ouvriers ; ainsi s'explique pourquoi le nom de 
celte chambre est si rarement cité dans nos comptes 
communaux de 1363 à 1380. 

Tous les vastes locaux et les nombreuses chambres 
de ces deux derniers édifices ont, encore aujourd'hui, une 
destination d'utilité administrative et forment l'ensemble 
des salons, salles des séances et bureaux de notre hôtel 
de ville (4). 

Les grosses constructions du nouveau Stedekum étaient 
achevées vers 1388, mais tout restait à faire à l'intérieur 
de ce bâtiment. On dut ajourner ces travaux, à dater 



(I] V07M Ypriana, 1. 1, p. 131. 

(S) id.,p. 130. 

(3) M., p. 144. 

(4} Vojei Im plans jointi au 1. 1 de dob Ypriana. 
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de 1380, sans doufe à cause des troubles et des guerres 
qui désolèrent de nouveau le pays avant ta sanglante 
bataille de Koozebeke et le mémorable siège d'Ypres. 
en 1383. 

Ces travaux d'appropriation ne purent être repris et 
achevés que plusieurs années après la délivrance de la 
cité; nous en dirons un mol au paragraphe suivant, 
mais il nous a pana utile de préciser ici à quelle époque 
on construisit les édifices formant depuis cinq siècles les 
dépendances de notre hôtel de ville et dont les nombreu- 
ses chambres, achevées et décorées quelques années plus 
tard, permirent à nos échevins, dès cette époque, d'in- 
staller convenablement, autour de leur siège scabinal. 
tous les services judiciaires et administratifs de ta 
commune (i). 



{]) VoTet ypriam, t. 1, p. 131, 136, 144 i od ; trouvera «li-s déuiU 
nombreux lur la coDstrucIion des édiflus élevM de 1363 k 1:!8D â Teit et 
au Doril d« notre chambre de* écheiin*. 
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Le 9 Juin 4383, « iceux angtois », dit Oudegheerst, 
« mirent leur siège devant la ville d'Vpres... devant la- 
quelle ceux de Garni envoyèrent au secours des dits 
angloisgrand nombre de peuple. » Le 8 Aoùt,« les anglois 
et gantois, cousidéranls le peu de prouffit que jusque 
lors ils avoyent fait, partirent d'illec » (i). 

Durant l'investissement de la place, l'écbevinage resta 
en permanence, dans sa chambre sur la balle; c'est donc 
dans notre si^ scabinal que furent prises les mesures 
énergiques qui, vaillamment exécutées par les milices 
bourgeoises et par quelques chevaliers, assurèrent la 
délivrance de la cité. 

Divers historiens (a) ont raconté les incidents et les 
épisodes de ce mémorable siège, si glorieux pour nos 
pères, mais presque tous ont oublié de constater qu'après 



(]] OuDiaHiBHOT, t. II, pp. 577 et 578. 

(2) Voyez Van Scubce (Scrieckiui}, Den oor^onck endt coûte van den 
TuftdaeX. — Ypre. Fr. Beltet. 1810 [rare]. — V.àXBJS,Seleg,tAtfià»3ietaKiX 
ALruDDiKaaRicKetOswÀi.iiDiKBRCBOTB, VnepageieChitloirtiYpre» 
{Atmatet de !a Kciétéde la Wett-Flatidre, t. II, p. 1 eiiuiT.). 
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la retraite des assiégeants, la ville se trouva dans la situa- 
tion la plus pitoyable ; deux chartes de 1383 tracent le 
plus sombre tableau de cette situation (i). 

Les immenses faubourgs démolis, avant le siège, pour 
faciliter la défense de la place, étaient couverts de ruines 
et de décombres; les assiégés avaient en partie comblé 
l'Yperlée et coupé les conduits qui amènent en ville l'eau 
des étangs de Zillebeke et de Dickelmscb; les remparts 
et les portes de la cité étaient grandement endommagés 
et à l'intérieur même des murs, plusieurs édifices publics 
et des habitations particulières avaient été incendiés par 
les projectiles enflammés de l'ennemi. 

Ne fallait-il pas réparer ces désasti-es avant de songer 
à terminer les appropriations du stedehuus et ses décora- 
tions laissées en souffrance depuis 1380, à cause des 
troubles et des guerres? 

Tous ces travaux, si urgents, ne purent même être 
immédiatement exécutés, car, pour oi^aniser et assurer 
sa défense, ia commune avait non seulement épuisé 
toutes ses ressources, elle avait encore contracté des 
dettes considérables et la misère des bourgeois, si opu- 
lents avant le si^e, était telle que Philippe le Hardi (s) 
et Charles VI, Roi de France (s), durent leur accorder 
des lettres de répit et des sursis de payement de leurs 
dettes, à Anvers et en France. 

Les échevins firent d'abord restaurer leur beffroi par 
maître Ghiselbrecbt (i), puis réparer sou dragon par le 



(11 JrtA. Yp.I»B.W>&6i\. 
(S) M., 040. 

(3) Id., 641. 

(4) « AMaiiterObiMlbr«cht de couvrir en luqna le bcllafro? et de livrer 
doas ilij ffi. ij 8. » [Compte 13M.) 
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pondelmakere Ghrestien et par Nich, le Hondscoten (i) ; 
ces emblèmes de l'indépendance communale, si cbers 
aux yproîs, avaient prob3J)lemeDt été atteints et détériorés 
par les Ûècbes des arcbers anglais et par les boulets en 
pierre (a), que les canons des assiégeants avaient lancés 
sur ia ville. 

Nos magistrats s'empressèrent aussi de donner satisfac- 
tion aux sentiments religieux de leurs co-bourgeois, plus 
ardents après la levée du siège qu'à aucune autre époque. 

Les femmes et les enfants, les vieillards et les estro- 
piés, en un mot, les invalides qui ne pouvaient combattre 
sur les remparts, s'étaient, pendant l'investissement de 
la place, réfugiés dans les églises et y avaient prié avec 
ferveur la Viei^e Marie de protéger leur ville; après la 
délivrance de la cité, ces pauvres gens formèrent une 
gilde ou confrérie, qui, de i383 à 1794, fut établie dans 
l'église des Frères-Mineurs (plus tard les récollets) ; 
ils firent placer, sur l'un des autels de cette église, une 
statue « de notre Dame », dont le socle fut entouré d'une 
rangée de petites palissades {3}; les fondateurs de la nou- 
velle gilde voulurent par ce simulacre des ouvrîmes 
défensifs de la place, à cette époque {*), rappeler que la 
Sainte Vierge avait protégé la ville assi^ée : de là l'ori- 
gine du nom de ome lieve Vrouve in den Thuyn. 



11) Vo;m YfHana. X. I, p. 31. 

[S) Plntieun de cm bon]«U «ont eocore coniairé* au matée de la Tille. 

(3) Stgitirumfraln^ minonm recollatonm ceneenim» Iprentit. (Hf. 
■.ppartenaat à Vr Aimi Venchaeie, recemiF de la tUIb dTpru.) 

(4) La place n'était alors dâfendua que par ans levée aa terre, pricMée 
de largei fouéa, et garnie inr ta crête de palisudea avec haiei TÏyei, nom- 
méw tvinen on Augnen ; Isa portes et quelques tonn étaient coiutraitea en 
pierree. — Voyei lea comptes de 1383 et t3S4 pnbliéa à U mite de: JTntptV* 
it PAittoire fTprti. — A.nn. Wttt-Ft. t. II, p. 1. 
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Cest depuis lors que « Notre-Dame de Thuyne » est 
vénérée comme prolecirice cl patronne de la ville 
d'Ypres (i). 

Bientôt l'image de laVierge Marie se vit partout : contre 
les façades comme à l'intérieur des édifices publics et 
des maisons particulières. 

Partageant les sentiments de pieuse reconnaissance, 
alors si vivaces en leur ville, nos édievins s'empressèrent 
dès i384 de faire i-epeindre, par Jack Labaes, l'image de 
Notre-Dame du Beffroi et son tabernacle (s) ; on répara 
aussi l'ameublement de la chapelle scabînale, l'on y posa 
une statue, — probablement de la Vierge— taillée par 
Willem de Thielt (3); el, la même année, nos magistrats 
commandèrent à Jehan Vastenmont une autre image de 
Noire Dame; celte statuette, bien qu'elle fût en pierre, 
ne coûta que quarante sous (4) et fut placée dans ta 
chambre des échevins; c'est le Marienbeilde qui fut, nous 
le verrons, entièrement dorée en i395. 

Jehan Vastenmont était, ci'oyons-nous, un tailleur 
d'images Yprois ; s'il eût été étranger, nos trésoriers, 
selon leur habitude, auraient mentionné la ville qu'il 
habitait. 

Une statuette de la patronne d'Ypres fut donc posée 
dans la chambre des échevins, après le siège de 1383 et 
depuis lors jusqu'à nos jours, la protectrice de la cité y 
eut constamment son image. 

Avant d'achever son stedehuus , la commune eut 



(I] Vojet Dotre Sttai de Numiimatique f/proite. p. 239. 
(8) Vojei Ypriana, 1. 1, p. 85. 

(3) M., p. Iâ3. 

[4) ■ A Jehiu Vuteomont de j image de Notre-Dame de piere (pierre) 

il B. » (Compte 1384.1 
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encore d'autres travaux importants à exécuter; elle dut 
mettre en bon état de navigabilité u certains passages 
artificieux (l'Yser et l'Yperlée canalisés), par lesquels 
plusieurs marchandises qui venoient de la mer y pas- 
soient et repassoient » (i) ; elle eut aussi à remplacer ses 
anciens remparts en terre, par une ceinture de hautes 
murailles flanquées de tours. 

Hais la commune épuisée ne pouvait, au moyen de ses 
ressources ordinaires, faire face à des dépenses aussi con- 
sidérables; Philippe le Hardi ordonna donc à ceux des 
pays de Furnes et du Franc de contribuer dans les frais 
de recreusement de l'Yser et de l'Yperlée (12 Décembre 
1385} (s) ; puis, en considération des grandes perles 
que la ville dTpres avait éprouvées pendant les dernières 
guerres, et afin de l'aider dans les dépenses qu'elle était 
obligée de faire jiour réparer et reconstruire ses rem- 
parts, le duc de Bourgogne autorisa les échevins (26 
janvier 1386, n. s.) à percevoir pendant cinq ans de nou- 
velles assises Fur les vins, autres breuvages, vivres et 
denrées ; cet octroi fut accordé à la condition « de payer 
tous les ans, au duc un corsier du prix de deux cents 
francs d'ori » (s). 

Le produit de cette assise permit aux échevins de don- 
ner suite à leurs projets de fortification. 

Dès 1388, on pose, à la porte de Tourhout, la première 
pierre de la nouvelle muraille ; à la fin de l'année 1391 , te 
mur d'enceinte est achevé, jusqu'à la porte d'Elverdinghe. 

La situation financière de la ville s'était alors amé- 
liorée ; tout en poursuivant la construction de ce mur 



(1) Ardt.Tf:Iim.eil. 
(S) Id., 654. 
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(terminé en 1396) (i), les échevins purent compléter les 
dé|icndanceR de leur siège scabinal (a). 

En 1391 et 139^, on reconstruisit la chambre des XXVII 
et l'on renouvela son ameublement (») ; puis on acheva 
les diverses chambres du Stedehuus, on les appropria à 
leur destinatioQ nouvelle, enfin on décora les divers lo- 
caux de cette nouvelle maison de la ville et l'on fit aussi 
quelques travaux décoratifs dans la chambre même de 
nos échevins. 

Le siège d'Vpres en 1383 et la défense héroïque de celle 
ville par ses bourgeois, avaient eu un immense reten- 
tissement, tant en Flandre qu'en France ; l'on racontait 
partout les prouesses, les faits et gestes des Yprois; grand 
nombre d'étrangers de distinction, le roi de France lui- 
mème(4), voulurent voir ta vaillante cité et rendre ainsi 
hommage à ses courageux habitants. 

En défendant leur ville contre les Anglais et les Gantois 
coalisés, les gens d'Ypres avaient rendu un service con- 
sidérable à leur droiturier seigneur; Philippe le Hardi ne 



(I] Ces muraillaa ont élà eu partie démolies — au Dard et k l'est — quand 
à dater de 167S, la place fat lorliBée d'aprèi le* plans de Vanban ; celles qui 
furent conserrées alors ont disparu de 1859 & 1856 (adjnJication du 6 Juillet 
1855}, lorsque cette place fut démantelée. De tous les ouTragea élevés soue le 
i^ue de Philippe le Hardi, il De reste que deux tours, destinéee autrefoii 
à défendre la porte du sud {de Messines, de Lille) démolie aussi. (Vojei 
Vbribckb, pp. 74, 75, 13S, etc,) — Dekautbaii, !fotice fur ta forterettt 
d^Ypret, Anvers 1857. — Notre notice tur la place d' Ypret et son tUman- 
tèlemtnt. — Ypree, J. Lambin, 1858. 

[3} i.«s détails qu'on vient de lire ne a« rapportent pas directement &Doti|e 
chambra; noua avons cru pourtant pouvoir les donner ici, parce qu'il pouvait 
être utile de faire conDsitre pourquoi notre itedehuui ne fat pat pins promp- 
tement achevé et pourquoi l'on ne put dès lors embellir le siège scaliiaal , 
ces travaux indispensables et ui^enCs devant être achevés d'abord. 

|3) Vojei Ypriana, l. I. p. 199. 

(4) Vojez Annexe C, F^n'/«urf eipréstnls. 
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l'oublia pas; il donna plus d'un témoignage de sa satis- 
faction à ses fidèles bourgeois d'Ypres et se plut à résider 
parfois en leur commune, avec la duchesse, Marguerite 
de Maie, sa femme {i). 

C'est probablement afin de pouvoir faire à ces grands 
personnages une réception digne d'eux et de la ville, que 
nos échevins firent exécuter successivement divers ouvra- 
ges décoratifs dans leurpréloire et danssesdépendances. 

Tous c£s travaux n'eurent pas une égale importance ; 
nous croyons cependant pouvoir les mentionner ici, 
car ils nous donnent quelques renseignements sur des 
œuvresde maîtres Yprois dont les noms, il y a peu d'années 
encore, étaient complètement oubliés, même dans leur 
ville natale l 

Vers la fin du XIV'siècle.Ypres comptait au nombre de 
ses bourgeois, plusieurs mai tresde grand talent, entr'au très 
un peintre- verrier, Jan Van Bovenkerke, trois, tailleurs 
d'images, Jehan Vastenmont, Jehan et W (Willem ?) de 
ou du Tielt, et trois peintres, Gherard Vander Meersch, 
Melchior Broederlam et Jacob Gavael. Il n'est pas possible 
d'analyser ici les nombreux renseignements que nous 
avons pu réunir déjà sur ces maîtres, comme sur beau- 
coup d'autres artiste Yprois et sur leurs œuvres (3) ; notons 
toutefois ici que ces deux derniers peintres jouirent, à 
leur époque, d'une grande et légitime renommée. 

Melchior Broederlam fut « varlet de chambre et pein- 
tre de Mgr Philippe le Hardi, Duc de Bourgogne ». M' le 
Chanoine Vaode Putte a publié, en 1863 (s), des détails 

(l) Voyai annexe C. 

(2j Nous saperons pauToJr publier encore c«« renseignemaDta prcsqueloaa 
extniu de noa complet communaai, dans une flii4e spéciale lur quelqvti 
mtUre* YproUdu IlV'auXVlII'iiècU. 

(3) An». Weit FI. T. II p 180. 
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curieux et inédits sur plusieurs ouvrages de ce maitre 
et M' Alfred Mivhiels, en 1866 (0 et 1877 (i), a non seule- 
ment es<|uis6é la biographie de ce grand peintre Yprois, 
mais il a pu décrire aussi et apprécier deux de ses œuvres 
récemment découvertes; suivant ce savant et érudit his- 
torien, Melchior ne quitta jamais la Flandre; il exécutait, 
à Ypres, les tableaux que lui commandait le Duc et les 
expédiait ensuite en Bourgogne, firoederlam survécut à 
son Seigneur et maître; en 1409 et 1410, il habitait 
encore à Ypres et y fit alors divers ouvrages (a) pour nos 
échevins;il mourut, croyons-nous, vers cette époque, 
dans sa ville natale, car nous n'avons plus retrouvé le nom 
de Melchior Broederlam dans nos comptes, après 1410. 

La statue de ce maitre distingué — et si longtemps 
oublié — figure enfin, depuis quelques années, dans une 
des fenêtres simulées, au côté nord de la Halle d'Ypres(4}. 

C'est en 18S3 seulement que M' I. L. A. Diegerick a 
retrouvé, dans nos archives, le nom de Jacob Gavael. 

Le document qui révèle ce nom et qui n'est autre que 
l'acte scabinal conférant à ce boui^eois d'Ypres {poorter 
van Ypre) le titre de peintre de la ville (s), porte que 
Cavael était « un maître habile en l'art et «n ^ science 
de la peinture»et qu'il dut sa nomination à son « habileté 
et à sa scienee » (6). 

(1] Biliaire de la peinture Flamande, T. U, p. 43. 

{Zj Z'Arl Fiamtnd dans C'est et lemidideUt France, f. 35. 

(3) « Helcior Broederlatn vaa ghemaedit t'babbcne ds patronem van den 
Mye, leva enderooia ter proc«uieTaa dan Thnoadagha etc,9[Compta 1409.) 
— « MelebEor Broederlam vid Teroienvl te hebbana de [utroonen tkq dan 
lelye, laweandarooieterpraceuie tsd den Thon odaghe etc. s (Compta 1410.) 

(4) 40> groupe, n" 2. — Voyei Tpriana T. I, p. 376. 

(5) Dianurder itt"ie ytnder teildery. Diioeiuce, Ann. de Bnigei. 1853. 

(6) C«t acte de nominatioa porta u anghetien da deagh van Jacob Caiwl, 
aine coosleenila hiliilliBide van sift-f^ieM^j'e eic. [Yittaw Àitnalei.) 
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M' Vande Putte a fait connaître plusieurs ouvrages (i). 
nous eo signalerons d'autres qui témoignent plus encore 
de l'incootestable talent de ce peintre. 

Le savant cbaQoine présume « qu'avant Gavael il n'y 
avait pas de peintre de la ville et que celui-ci n'aurait osé 
demander cet emploi honorifique qu'après le décès de 
Broederlam ; » cette dernière conjecture n'est pas fondée; 
la nomination de Maître Jacob porte en effet la date du 
24 Février 1399 et on a vu que Ûaitre Melchior travaillait 
encore pour la ville en 1410. 

Quant à la première conjecture, elle nous parait au 
moins hasardée; Gérard Vander Meersch qui, pendant 
plusieurs années, fît de si nombreux et de si importants 
travaux pour la ville, ne fut-il pas le peintre en titre de 
nos écbevinst le nom de ce maître ne fîgure plus dans 
nos comptes, vers la fin du XIV siècle; Vander Meorsch 
ne serait-il pas mort vers cette époque? et ne serait-ce 
pas alors, en 1399, que Jacob Cavael fut appelé à le 
remplacer? 

Les divers maîtres verriers, tailleurs d'images et pein- 
tres, dont les noms viennent d'être rappelés, furent tous 
chargés d'exécuter des ouvrages, soit dans la chambre 
des échevins, soit dans des locaux du steâehuus; il peut 
donc Être intéressant d'analyser les extraits de nos 
comptes qui mentionnent les divers ouvi'ages, même 
secondaires, faits à cette époque, tant à l'intérieur qu'à 
l'extérieur de notre nouvelle maison de la ville. 

On a vu que le pignon, à l'est du siège scabinal, domi- 
nait la toiture de la chapelle des échevins; il était donc 
apparent, au côté ouest de la place; pour lui donner un 
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aspect plus éléganl, on posa, en 1392,siir ra(;rolère{i)4|ui 
lerminait ce galbe, un petit lion de pierre (leeuwkinne), 
Iburni par Maître Willem Melcwiet (a). Ce petit liun por- 
tait sur une tige de fer, une girouette de caivre, en forme 
de guidon {vanekinnê) {»), faite par Ghristiaen !e pondel- 
maekere(4); la même année, Gherard Vander Meersch 
étoffa de couleurs ce petit lion et sa girouette(5) ; celle-ci 
fut sans doute armoriée aux armes d'Ypres; les armoiries 
de la commune ne devaient-elles pas briller sur le faîte 
de notre siège scabinal? 

Le galbe de cet ancien édilice, peut-être en partie 
reconstruit quand on bàlil, vers 1372, les nouveaux 
bureaux à t'est de ia ehambre, était percé d'un oculus, au 
dessus du laitage de la chapelle; notre prétoire recevait 
ainsi alors la lumière du Jour, à l'orient, par cet oculus et, 
à l'ouest, comme aujourd'hui, par une large verrière. En 
1393. Willem Melcwiet plaça dans cette oculus (ooghe) une 
nouvelle broderie (e), dont il avait tracé la forme (7), 
c'est-à-dire le plan; il lui fut payé soixante livres pour ce 
travail. 



(l) Acrolèit, piédestal qui m trouve à Unussance et an Bommet d'un 
galbe (BERTï). 

(3) « Item [Melcniet) van den leewkJnne, dia alaet op iea nîeuwen ghsivel 
voors ïl s, » (Compte 1382.) 

(3) VaneUnne dimianUf de vane: vexillum, tlgaur» milUare (Kilun), 
bannière, guidon [petit drapeau.) 

(4) n ChrisCiaen le Pondelmaekere van te leveren de vane ende de epilie. » 

[Compte 1392.) 

(5) « Oberard Vander Meescli van bestodieren den voors. l«e«« met «en 
vanekinne xîiij s. n (Compte I39S.] 

(6) « lUm (Melcwiet), van leverene da vonue van de ooghe al ghemaect 
ends ingeset metsgailere der slofTe in den nieuwen ghievet van der Halle, 
(siège scabinal) Ii %.> (Compte 1392.) 

(7) VoRHK, FORMA, FKiuRA (Kilmn), plan, deisin, modèle. 
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Ce nouvel oculus étant achevé, le maître verrier de la 
ville, Jaa Van Bovenkerke, le garnit de verrières; il four- 
nit en même temps quatre panneaux pour les fenêtres du 
pand, en tout quaire-vingt -treize pieds do verre, {au prix 
de cinq sous le pied,) pour la somme de vingl-trois livres 
cinq sous (i); on ne possède aucun renseignement sur les 
dessins de ces verrières. 

Le pand (i), dont il est ici question, était la salle 
des pas perdus, ce qu'on nomme aujourd'hui le vesli- 
bule de l'hôtel de ville; mais il s'étendait alors, au nord 
du prétoire scabinal, jusqu'à la façade même du Stede- 
huus (3), et recevait ainsi ta lumière par des fenêtres 
percées dans cette façade; c'est dans les baies de ces 
fenêtres que Van Bovekerke plaça trois panneaux de 
verre, en 1393. 

D'après M' le Chanoine Van de Pulle(4), Philippe le Har- 
di chargea, probablement vers 1394, Melchior Broe- 
derlam de reproduire sur la paroi est du siège scabinal 
« les portraits des comtes et comtesses de Flandre, ses 
ancêtres (ou plutôt ses prédécesseurs) et d'ajouter le sien 
et celui de sa femme.... Ces peintures furent faites aux 
frais du Duc. » — Nous nous occuperons plus loin de 
cette importante œuvre d'art (s).. 



(1) ■ Jehan Van Bovdierk» no maken iiij pannaelen vsn glase ia de paen, 
«nda na dsn ooghe ia ii«a t)ieu<rei) gbicvel van der Halle houdends iijj» 
liij TMten gla« U t b. vaa deo Toet. xiiij %. iiv s. n (Compte 1373.) 

(!) Paen oix pand; amtttlarru'n{KiLi AU.] promenoir, salle des pas perdus. 

(8) La gracda aalle, dite la jal/; ^fM, occupe aujourd'hui la plus grande 
partiede l'ancien pand; la mince cluisoa i|ui la sépare du vestibule actuel-' 
il Mt facile da le constater — ne date pas de la construction primitive, elle 
Mt de construction moderne. Voy . Ypkiaha, plan. B, N* 14. 

(4) Ann. Weil-Fl. 11. 179 i 190. 

(5) Id. P. 189. (voy. plu* loin, S* partie, « les andennes peinlnres lunralea 
de la diambre des Acbevina »,} 
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A la même époque (1394-1395) Gérard Vander Heersch 
fit aussi divers ouvrages pour nos éctievins, mais aux 
frais de la commune. 

Nos trésoriers payèrent alors à ce peintre neuf livres 
douze sous {*), « pour noircir le mur au-dessus de la Halle 
aux draps » (de wech (a) boven de lakin Halle) et {tour y 
peindre une annonciation (Boodsceipe) (3) de la sainte 
vierge (?) 

Ce tableau de Ghérard Van der Heersch ne fut-il pas 
peint sur le mur de réfend, (wech, parois^ entre la Halle 
et la chambre des échcvins, mais du côté de celle-ci, et 
non du côté de la Halle aux draps? aurait-on décoré d'œu- 
vres d'art levasteentrepôtdeladraperied'Ypres, constam- 
ment encombré alors de marchandises de toute espèce? 

Avant d395, on voyait déjà dans notre chambre des 
échevins diverses statuettes, entr'autres deux beilden de 
saint Jean et l'image de Marie (Marienbeilde), que Vas- 
tenmont avait taillée en 1384, après le siège; vers 1394, 
on V posa encore deux nouvelles figurines représentant, 
l'une sainte Catherine, l'autre S' George (t), patron de la 
gilde des arbalétriers, alors en pleine prospérité. Van 
der Meersch « estotfia » en 1395 de couleurs et d'or. 



(l]«ahs»rdVanderMeer«ch vinte iwartansda wech boien deUkin Hal- 
If, eode via eea Boodeceipe dir iD ta makens. iz % lii s. » [Compte 1395.) 

(2) Wech, tveeg indique en langage valgairs k Yprei ui>« cloiioa en planches 
ou en plitragq {IJS Bo, Watvlaamsch lAioticon], maii le mot arait anCrefoi* 
ans signification plus large, celle de parois, mvr. [KlLlAN.] 

(3) Boodsceipa (par corruption de BoisKhap, Boitchap) : nuncium, Itga- 
tim unbaMide. (Kiuah ) 

En idiome de la Wam-Fl&ndre : gebiedenl, groelenit: complimenta, tiXid- 
talion. (Db Bo, out. ciie.} 

A Ypras, en langage popul&ira, Boodtceipe signifie icommiwioD «t le mot 
Boodsaipe van onzer VrawM ; « l'annooci&tion de notre Dama, s 

(4) « Van Sint Juriiae ea Sint« i;al«lina te enideue om le stelne in acapeM 
camere vij S, ij a. » [Compte 13»4.] 
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tophle, de S' George et de Sainte Catherine; puis il décora 
les niches ou tabernacles (formen) dans lesquels ces 
images étaient posées ()}. Enfin le même peintre dora 
complètement aussi la statue de notre dame (MarienieildeJ 
et les deux beilden représentant S' Jean (a). 

Ces « estofTaiges » et dorures {3) étalent de vérilables 
œuvres d'art, aussi les payait-on relativement très cher. 
Maître Gérard, pour dorer ces trois statuettes, reçut dix 
livres seizesous, plus vingt-trois livres, pourenicestofTIer» 
trois autres ainsi que leurs tabernacles, tandis qu'il fui 
payé seulement sept livres six sous au Beildesnydere qui 
tailla les statues de S' George et de Sainte Catherine (i) ; 
nos trésoriers ne nous font pas connaître le nom de ce 
tailleur d'images, mais il est probable que ces nouvelles 
statuettes furent faites soit par Vastenmoni, soit par 
Jehan ou par W. du TIeIt les seuls sculpteurs Yprois 
dont il est fait mention dans nos comptes de cette époque. 

Plaça-t-on, comme ledit unauteur{B),cescinq statuettes 
— (S' Cbristophlc, S" Catherine, S' George et les deux 
S' Jehan), — dans les niches formées par les broderies 
qui garnissent encore aujourd'hui les tympans des cinq 
portes s'ouvrant alors, l'une sur la Halle aux draps, 
l'autre sur le i>and et les trois autres vers la chapelle? 



{1} • Ohsntrd Van Jflr Haesch, vhti iloSeirftn, van rergoudena Sinl» Chris- 
toSele, SiaCa Cateliue eade 8> Jarirae, mett«D formsr te Btuffeiran daer in 
daC i; Btaen in acep^n camen xiiiij '&. » (Compta 1395.) 

{2} « Iiam, Tan J Uarieubeilda ta vergoudpna enda ij bîildeo vsD 8* Jshan, 
I %. XTj a. ■ (Compte 13K>.) 

(3) Confi: Vao da Patt* — travail ei(« — Ann. Wett-Fl. II, p. 188. 

(4) Vo;. Isa eompteB citéa ci-deHua. 

(5) Jdlu CoppiETttta, ÂneUmiet peintura tnuraUs de la lalle échepinale 
aum Ballet cT Ypra, p. %, 



ib. Google 



in 

aucun document ne le prouve ; en '.tous cas, dès le com- 
mencement du XV' siècle, toutes ces statues étaient 
placées les unes à côté des autt-es (dy ranghen van den 
heylegben) {() et notre Marienbeilde occupa toujours un 
« tabernacle » spécial, dans la chambre, comme devant 
le Beffroi. 

La chapelle des échevins reçut, avant 1397, une déco- 
ration nouvelle et splendide; elle fut entièrement peinte 
et dorée; l'auteur de ces ouvrages ne nous est pas connu, 
mais il est probable que ce travail fut confié soit à 
Vander Meersch qui avail été chaîné, en 1395, de décorer 
l'autel de cet oratoire (s), soit à Jacob Gavael qui fit 
d'importantes œuvres d'art pour nos magistrats, en 1397. 

Cette année, maître Jacob décora, à l'intérieur, le 
gulden hallekin, dans le même style que la chapelle; il 
couvrit de vermillon les murs de cette petite balle et en 
« estofiSa » d'or les voûtes, leurs arêtes et leurs nervures, 
les ogives des fenêtres et leurs lambourdes (s); l'or, 
formant des semis et de gracieux dessins, sur des fonds 
aux couleurs les plus vives, brillait ainsi partout, à l'in- 
térieur, comme sur la façade, peinte en vert et dorée (4) 
de notre groenen ou gulden Hallekin. 

Ces riches estoffages, que maître Jacob « écrivit de son 
pinchel » (bescrivene), ne coûtèrent pas moins de soixante 
et onze livres. 



(I) Yoj/. compta 1507 cité plui loin. 

(2)< item hem (Qheraerd)TaD den autaercteeds varan eade van de ij'iiden 
van Btoffe «nde van vercke... ■ {Compte 1395.] 

(8](i Jacob Carael van bascriTene t'gToenen Hallekin van vermelyoeni^, be- 
laid, ghelfcde capalle, van goude, ende boven de hemellnrilie enz. b^savat 
vaQ gODde, van den ogiven lanil)Ounlen ende daitpr toebenu ut lu EtulTerÏTia 
vangoudealBoot behoort Iiij ft. » (Coiapie 1391.) 

(4) Ypriana, 1. 1, p. 131, 
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Mais d'autres ouvrages de peinture, faits cette année 
par Gavaei, méritent d'être particulièrement signalés à 
l'attention des écrivains qui font de l'histoire et des 
progrès de l'art flamand l'objet spécial de leurs études. 
En 1397, notre maître Yprois exécuta deux tableaux re- 
présentant, l'un Saint Ghristofle, l'autre l'AnnoDciation 
de Notre-Dame, pour être placés près du grand escalier 
(stegere) de la Halle, devant la porte de la vierscaere, et, 
d'après dos comptes, ces deux tableaux, véritables œuvres 
d'art, fureat « peints à l'huile » (van olyevaerve) (i). 

En mentionuant ainsi d'une manière spéciale que ces 
tableaux furent, en 1397, « peints à l'huile », nos tréso- 
riers semblent attacher à ce fait une importance tout à 
fait exceptionnelle. Auraient-ils voulu signaler un 
nouveau procédé de peinture? 

C'est seulement peu d'années avant 1410, que Jean Van 
Eyck, né à Maeseyk vers 1380, inventa « le merveilleux 
procédé qui, comme ses œuvres, immortalisa son nom..,» 
mais à la fin du XIV" siècle déjà « tous les peintres 
de l'Europe étaient las d'avoir à leur disposition de trop 
faibles ressources pour exercer leur art; tous ambition- 
naient un nouveau procédé... Un grand nombre avaient 
fait des expériences inutiles » (a). 

Notre Jacub Cavael las, lui aussi, d'avoir à sa disposi- 
tion de trop faibles ressources, fit-il, comme d'autres, des 
essais pour trouver des procédés nouveaux? « habile, non 
seulement en l'art, mais aussi en la science de la peinture. 



(I) (I Jscub Ci>va«l van tomickeneSinte Kri«toftilen endedaboodacepeTaa 
oDier Vraunn ran oli/eearve, teii siégera raa der Halle, voordedeura bo 
mïD upcompt ter viencaere xij %. » (Compte l:t97.) 

(tj Altksd Uicbiiu, Histoire lie la peinture Flivtmdt, t. U, pp. 102 et 
112. 
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comme le constate l'acte qui le nomme peintre de la ville, 
noire maître Yppois aurait-il été plus heureux que d'au- 
tre coiirrères? les deux tableaux qu'il peignit à l'iiulle, en 
i397,ne permettent-ils pas de présumer qu'à cette époque 
déjà, ses expériences étaient restées moins inutiles que 
celles faites par d'autres maîtres? divers peintres, il est 
vrai, employèrent l'huile, dès le milieu du XIV siècle, 
pour exécuter des peintures décoratives (i), mais le saint 
Christofle, et l'Annonciation de Maître Jacob n'étaient 
plus de simples « estolTaiges »! c'étaient de véritables 
oeuvres d'art, des tableaux peints à l'huile ! notre Jacob 
Gavael, par sAseience en l'art de la peinture, ne contribua- 
t-il pas à découvrir de nouveaux procédés? ne peut-il 
pas être considéré dès lors, comme un des précurseurs 
de van Ëyck? et sans chercher, comme d'autres, à arracher 
du front de l'immortel peintre de Maesyck sa glorieuse 
couronne (a), ne peut-on en détacher un fleuron, pour en 
orner l'auréole plus modeste, mais glorieuse encore, qui 
entoure désormais le nom trop longtemps oubliéde notre 
habile et savant peintre Yprois? 

La chambre des échevins et ses abords étaient donc 
avant la fin du XIV* siècle, décorés d'importantes œuvres 
d'art, même de peintures à l'huile. 



(1) Vahdb PuTn, JNR. Wul-Fl., 11, p. IM . 

(8) Htttoirt de la peinture Plavtaude, 11, p. 115. 
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Au XV' siècle, la situation intérieure de la Flandre 
se modifia profondément. L'avènement de la dynastie 
Bourguignonne y avait inauguré l'ère calamiteuse des 
dominations étrangères. Bientôt les ducs de Boui^ogne 
clierchèrent et réussirent à substituer aux libres insti- 
tutions de nos communes, Ip régime absolutiste et cen- 
tralisateur que subissait la France, leur patrie d'origine. 
Alors la Flandre voit disparaître sa puissance et sa pros- 
périté, avec ses libertés et ses franchises séculaires. 

Ces princes, letiaerts de naissance et de cœur, impor- 
tèrent dans nos pays, en même temps que ces institu- 
tions étrangères, le faste de la noblesse française; la 
cour de nos « grands ducs » éclipsa souvent, par ses 
splendeurs, la cour de Paris. 

L'exemple venant d'en haut est contagieux ; aussi vit- 
on la noblesse flamande d'abord, puis nos villes, bien 
que déchues, imiter le luxe des nouveaux seigneurs 
du pays et bientôt sous les apparences brillantes d'une 
prospérité factice, la misère se développa, avec une 
rapidité effrayante, dans «la conté de Flandre», laquelle, 
d'après Christine de Pisan, était, lors de l'avènement de 
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Philippe-le-Hardi, « la plus noble, riche et grande qui 
fust en chrestienté ». 

Luxe et misère I Tels sont les mots qui caractérisent 
bientôt la situation de nos communes en général el 
particulièrement, de la priocipale ville du Westland. 

Depuis le siège de 1383, Ypres avait cessé d'être une 
puissante commune; — de nombreux documents témoi- 
gnent^de sa rapide décadence — mais, comme les no- 
bles et grandes familles ruinées cherchent à dissimuler 
leur pauvreté, sous les dehors d'un luxe trompeur, la 
cité déchue, impuissante à tenter de grandes entrepri- 
ses, comme aux siècles précédents, s'efforce de |>araitrc 
opulente encore, en étalant un faste inusité jusqu'alors. 
Cette « misère dorée » se révèle tous les ans dans nos 
comptes duXV* siècle oùsoDt mentionnées, presque àcha- 
que ligne.les prodigalités somptuaires de nos magistrats; 
les moeurs et les usages administratifs même se modi- 
fient sensiblement; ainsi tandis que l'antique commune 
déchoit de jour en jour, que ses bourgeois sont accablés 
de tailles et d'accises, que sa draperie, source féconde de 
son ancienne prospéritésansc^sexdiminuéeet amoindrie, 
est presquedu tout faillie » (i),ses échevins se donnent une 
splendide vaisselle d'argent ; comme leurs oflîciers et 
serviteurs, ils se parent de riches habillements, aux frais 
de la commune; ils ont une espèce de cour composée de 
ménestrels, de rimeurs et de musiciens à gages; ils 
organisent des fêtes brillantes et font de magnifiques 
présents aux personnages qui visitent leur chambre.... 

Nous analyserons peut-être un jour les libellés de 
nos comptes qui permettent de retracer le tableau du 



(1) Àreh. Yp. Im. I 
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luxe, étalé pair les magistrats de notre ville, alors en 
pleine décadence ; ici, nous nous bornerons à constater 
que ces tendances se manifestèrent même dans l'ameu- 
blemeot de notre siège scabinal. 

Cet ameublement fut alors renouvelé à grand frais; on 
y remplaça les anciens bancs par de beaux sièges 
recouverts de tapis et de draps, les vieilles tentures, par 
des tapisseries de haute lisse et le tribunal primitif, par 
un élégant huffette. 

Maisavantdefaire connaître quand et par qui ftit fourni 
ce riche mobilier, disons un mot encore des peintres' 
verriers, qui, àcette époque, travaillèrent dans la chambre 
des échevins et dans d'autres locaux du Steâehuus. Plu- 
sieurs articles de nos comptes indiquant les sommes 
payées pour des ouvrages qu'ils y firent, donnent sur 
d'anciennes verrières de notre prétoire, des détails non 
mentionnés par les trésoriers du siècle précédent. 

Jan Van Bovekerke, dont nous avons déjà mentionné 
des travaux importants, appartenait à une famille qui, 
depuis le milieu du XIV* siècle, avait fourni plusieurs 
peintres- verriers à la ville ; ses ancêtres, Winoc, en 
Ï357 (i) et Michel, en 1363 (a), avaient fait divers ouvra- 
ges pour nos échevins ; lui-même était déjà peintre-ver- 
rier de la ville avant 1393 (a). Le duc Pbilippe-le- Hardi 
lui confia, en 1397, un important travail ; il le chargea 
de faire « vij verrières de xvij pies chacune et j rondel 
de trois pies au debou » en la chapelle des comtes (au 
Zaelhof) à Ypres. 

H' te chanoine. Vande Putte a décrit ces magnifiques 



U) Comptai de 1357. 
(S) Id., 1363. 
(8) Id„ 1393. 
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verrières qui coûtèrent la somme considérable de cent 
livres et treize deniers (<), et nous avons mentionnera) 
d'autres travaux que nos échevins commandèrent à Jan 
van Bovekerke. 

En 1410, ce maître plaça encore dans la nouvelle tré- 
sorerie, de grandes verrières portant les armes de Bour- 
gogne et d'Ypres (s). It mourut probablement vers cette 
époque; on ne retrouve plus son nom dans nos comptes, 
à dater de 141 i. 

Jan BeUe(4), puis Hatteux Plaetevoet furent, après Jan 
van Bovekerke, maîtres-verriers de la ville; en cette 
qualité, ils réparèrent, k diverses reprises, les verrières 
du itedehuus, notamment celles posées dans la rose de 
la chambre des échevins. 

Le grand ociilus, à l'est du siège scabinal (groote rond 
ooghe in scepene camerej et la fenêtre, à l'ouest de cette 
chambre, étaient ornés deverres peints; Jean Belle y répa- 
ra (1426], outre trois panneaux de verre incolore (wUte 
pannelenj, cinq autres panneaux, plus un double panneau 
de verre colorié (s). 

Dans celte grande rose, étaient représentés un jugement 
et l'image de notre Dame; sur la verrière, à l'occident de 
la chambre, — derrière le buffette, (daer scepenen xittenj 
— on voyait comme aujourd'hui, plusieurs écussons. 

(1) Ânn. W«tf-Pi. t.H, p. iB3. 

(S) VofM Ypriana, 1. 1, pages 165, 139 et lei {J pricédenude cette notioe. 

(3) Voyei Ypriana, t. [. p. 187. Compte 1410. 

(4) Le gluwarkere Jean Belle appartea»i[-il t la {amiUe de Salomoo Belle, 
dont la femme, Chriitine da Oainea fonda eo 1276 llioipice, encore nommi 
laBelU; famille oaiable, ménie itlnalre, d'Yprea qui foarait t U commune 
on grand oombre de magittrati. (Lahbih, Tfdnktnkuniige Igtt, p. 11.] 

[5] « Jan Belle, gluwerkere. Tan vermaect te hebbene in aceprae camare 
T panaeelen te TJ a. 't atlc, eeo dobbel ptnneel... TÏij 1. enijj witU pi 
[Compte 1486.; 
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Quelles armoiries portaient ces écussoDs? les armes de 
Bourgogne? de Flandre? d'Ypres? quel jugement était 
figuré dans la grande rose? le jugement deraier? le juge- 
ment de Salomon? peut-être le jugement de Cambyse, 
qui, nous le verrons, y fut peint, en tous cas, quand on 
mura cet oculusf MatJiieu Plaetevoet restaura plus tard 
ces diverses verrières, d'abord en 1436 (<), puis plusieurs 
fois, de 1440 {ii à 1445 {a}; il répara aussi (1440) celles 
du « triangle » percé dans la lace orientale de la Halle » 
(de Irianghele an tToostghevele van dé Halle) (*). Ce dernier 
détail mérite d'être noté, car on trouve rarement (s), dans 
les éditicfs du moyen-âge, des baies de forme triangu- 
laire (e). 

Longtemps avant la fm du XIV siècle, nos magistrats 
s'étaient donné des tapis et des sièges en « canevas » 
car on voit par nos comptes, qu'on répara les premiers 



()] • MitteDi Plaeteroet, glsBwerkere, van t'hcbben ghevrocht te welene, 

in tcepene camere, snt groote rondooghe, 'l aniîcbte T&n Oiiier Vrauwe 

ende, omirent eeaen icilt <laer scepeneD litten, ilicikeDs ingbesMt, xvj t. » 
(Compte 1436.) 

(SJ « Id.... lan earsl in «cepene caméra tw«e quartcn van rondo<%ben, 
daerdat 'tvonuîSM in Etaet. ■ (Compte 1440.) 

(3) Compte! de 144! à 1445. 

(4) Compte 1440. 

(5) II existait un pareil tfiangle & [l'oueit dn transept de l'igliia de St- 
Hartio; il a été masqué par le galbe da petit porche (ouest) construit lort de 
la récente restauration, (ren 134S]. 

(6) Ce triangle devait ge trouver an deasns du grand oculul, perc4 dans la 
Taçaile orientale de la Halle aux draps. Cette rose avait été masquée et mnr^, 
lore de la construction du gulden HaUeken, puis du Nitumtrclt; mais 
quelques vestiges de son ancien réseau se voyaient encore, il 7 a peu d'an.> 
nérs, i. l'in'érieur de notre Halle; il» ont disparu, vers 1865, qnand on a 
démoli le galbe oriental de ce monument, pour le remplacer par an toit à 
plan incliné. 

ToMiS B 
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dèsISTS (1) et les seconds en 1385(3). Quand et par qui 
avaient été fournis ces tentures et ces sièges? où furent- 
ils confectionnés? nous n'avons pu retrouver aucun ren- 
seignement qui permette de répondre à ces questions. 

Les uns et les autres étaient-ils en mauvais état, au 
siècle suivant? ou bien nos échevins pensèrent-ils que 
ni les uns ni les autres n'étaient plus assez beaux alors, 
pour rester dans leur chambre? quoi qu'il en soit, vers 
1418, nos magistrats résolurent défaire renouveler tous 
les sièges, tapis et tentures de leur prétoire. 

On peut s'étonner que l'on ait songé à faire alors 
des dépenses de luxe relativement élevées, car à cette 
époque, la slluation financière de la ville était tellement 
difficile (3) que, pour faire face aux frais ordinaires 
et d'urgente nécessité, on dut prendre des mesures 
exceptionnelles (4). 
■ L'assemblée, dite le groot gemeente, avait résolu de 



(l)«Oe refaire et tmetiilierlegUpiuea le cambra deacheiins. iiijâiiija.» 
(Compte 13T2.} 

(â) «De refaire les sii^ea sour le cambre des échevins et tla fournir canevas, 
il s. » (Compte 1385.) 

{3} 1.61 ordancaDCea sur les maonaies venaient d'augmenter encore les em- 
barras du commerce et de l'in Juatrie drapiére en décadence, [/«p. 807, ^B). 
Les aides et subiidea accordés par les étals, (deux cenia donblea écus d'or) au 
duc Jean, en 141S, u pour l'aider dans aoneipédîtion de France »,(/ttP. 800), 
puis i Philippe-le-Bon a pour l'aider i son tuur à se mettre en WapeKt/nghe 
aSa de venger la murt deGoni»èrau,(asiat9iDé le 10 Septembre 1419,^1(100- 
tereau), pesèrent liîeutât d'autant plus lourdement sur la ville d'Ypres, qae 
les impositions k lever, pour payer ces aides, ae répartissaient encore d'après 
latraDsport deFlandre établi en 130e,alars qu'Ypres était u uoedesmeilleu* 
res villes, ricbe et peuplée, du pajs «. {Inv. 1 16:^,) 

(4) Les embarras flaanciera de la lilla étaient tels que le Groot gemeente 
fut forcé de prendre fie 21 Juillet ] 418, « dans la chambre commune ■) une 
résolution énergique. Cette grande assemblée résolut alors de réduire aola- 
blemeot toutes lea dépenses ordinaires pour jaiges (ptoKoi 
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réduire d'une manière notable toutes les dépenses facul- 
tatives de la commune (34 Juillet 14i8) ; mats les 
échevins tinrent peu compte, parait-il, des sages dispo- 
sitions prises par cette grande assemblée ; ils déci- 
dèrent, cette même année, de consacrer une somme de 
cent couronnes d'or de France (deux cent dix livres 
parisis) à l'achat de « nouveaux sièges en tapis » (i), et, 
dès l'année suivante, on s'occupa des nouvelles tentures 
dont on se proposait de couvrir les murs du siège 
scabinal. 

France Vander Wichtere (t) était alors peintre de la 
ville; il avait obtenu cette nomination le i Mars 1401, 
après le décès de Jacob Cavael(3). Maître France dessine, 
en 1419, les cartons fpatroonenj de ces nouvelles tapisse- 
ries (haulte lydien) et l'année suivante, il fait encore trois 
autres cartons, pour les lapis de la raedecamer. 

Maître Vander Wichterne comme maître Gavaul (4), 
son prédécesseur, travaillait aussi, paraît-il, plus pour 



TOjagpg, travaux, habillements, vins de présent, dons, dépenses de table, et 
Ka\Tt% dépenses facultatives; puis, en 1421, (liiv- 809), celle mémess- 
•eml>lée Bollicita et obtint raulorisatioa de vendre des rentes viagères à con- 
curence, d'atiord da mille livres parisis (Iitn. 825), ensuite pour une 
somme nouvelle de douze cents livres (Inv. SiO), 11 eal facile de comprendra 
dans quel triste étut ae trouvaient alors les RnnnceB coti.munalea. 

{IJ a Van der siegen vander camere die mel allen gheueeerl eoile Tersleten 
tjrn, die Mynheeren vanrier wet gheordonneert hebben oieuwe te doen 
maekene ende te werkene van tapisserie in der manière dat de patroonen 
derup gheraaecl bewjsl, heblien ghelasl ende buvolen den Iresoriere in dese 
haere Legenwoordighe rekeninghe omme de cosCen, étoffe ende falchoene 
vandiT Toors: siegen C guldenne francieche croonen nu [d'après Ut hou- 
Mlles ordonnancei) coure belibende le ilij t. p. comt Iji fl.u (Compte 1418.) 

(2) Le nom Frauso ou France de Wichterne, (de Wichlere et Vander 
Wichterne), Hgure dans nos comptes de 1397 à 1441, 

(3) I.-L.-A. UiEoiitTCK, Joyeute entrét etc. p. 25. 
|4) Vojei I.-L.-A DiBOBRicK. Jogeuse entrée. 
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rhoDneiir que pour l'aient : il ne reçut, en i419, que 
trois livres (i) et seulement trente-six sous en 14â0 (s) 
pour res dessins. 

Quautt ces premiers patroonen sont achevés, les tré- 
soriers appellent (1419) un fabric-ant de (apis de Bruges, 
et confèrent avec lui au sujet de la fabrication et fourni- 
ture de ces tentures, mais on ne peut se mettre d'accord. 
Après d'assez longs pourparlers, ce tapylwevere (dont le 
nom n'a pu être retrouvé) quitte la ville d'Yprcs ; il reçoit 
pour ses peines, une indemnité de trois livres (s), somme 
égale à celle payée à Vander Wichterne, pour faire ses 
premiers cartons, c'est-à-dire, un travail exigeant un 
réel talent d'artiste! 

Les tapisseries d'Arras jouissaient, à celte époque, 
d'une grande renommée; dès que les négociations avec 
le fabricant de Uruges sont rompues, nos échevins en 
entament d'autres avec un Meester tapylwevere de la cité 
artésienne, nommé Jan de Severe, et une convention est 
promptement conclue avec ce fabricant. 

Jean de Severe entreprend de fournir, outre trois 
housses pour couvrir des coussins, toutes les tapisseries 
de haute lisse nécessaires pour garnir les murs de la 
chambre et le tapis qui devait être suspendu devant la 
cheminée ; de leur cdté, les trésoriers s'obligent à 



(1) ■ Fnoca de Wichtere omme de patroanen van den Upjtea die men 
gnbemiect loude hnbb«n iij %■ ■ (Coibpte 1419.] 

(SJ ■ FraocH da Wichtere van drie patroonen omme da Upiteo gheordon- 
■leart te makeiie in île Raedctuaera .... tiivj s. o (Compte 1430.) 

(3) ■ Eeaen meester lapytwevere die vae ghedsen comiaeQ van treso- 
rien, fan Bruggp, omme met heur tu sprekena of 17 haJden gheconnen 
accarderen <lat hj ghenomen hsdde le makene île tapyteo van der caraere, 
waer of i; niet verheensden, hem ghe^heven over tinen harheit, 

iij ffl. X 8. » [Compte 1419.) 
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payer, pour ces fournitures, trois cent soixaate livres 
parisis. 

Gefte somme fut soldée en i4â0 (i) et, l'année suivante, 
de Severe reçut encore douze livres pour ouvrages 
supplémentaires (overwerck) (t). 

La décoration de notre chambre enlîèrement garnie de 
belles tapisseries d'Arras, élait donc achevée vers 1420. 

Mais c'est aux grands jours seulement que ces tapis- 
series étaient visibles; en lemps ordinaire, une toile 
(bovecleed) — fournie (1421) par deux tapissiers de Wcr- 
vici({3) — les défendait contre la poussière et les rayons 
du soleil couchant. 

En additionnant les sommes payées à de Severe, 
pour ces toiles, pour diverses fournitures et pour menus 
frais {*), on trouve que, pour la|)isser leur chambre, nos 
écbevins dépensèrent six cents livres parisis (s). 

Nos trésoriers ne nous ont laissé aucun renseigne- 
ment sur le style de ces tentures, mais plus tard, les 



(1) «Van tapitsD die b; idtd heer«a Tooghd enda tcepeDen bwtaedt wann 
l« makeni) eenen Jan de 8«ver« van Atreclit. in laKbe, om «cepene cameiw, 
metgtulert een ttick dat omme te haoghen Toor 't conroor [cheminie) enda 
drie alovea [houuet) omms iij CQuioen lulc >!■ vorwDord ei en datte ontms 
de «omma ita iij' Ix ffi. ■ (Compte 1420.) 

(2j « v'aa de Severe van Atreuht wieD, in de jaeracare verledaa, de hauite- 
tychen da atadé leierde, die io ecepeoe camere ijn, hem van overwerck dea 
angbedaeo ghegheven, teo bevele van mfnea lieere den vooghd . lij ffl. » 
(Compta 1421.) 

(3) «De tirée lapidera die teWervickowonenvDngiiemaecttebelbeaeeeii 
boTectced van der zelve vorme, in ictpene camure, 't Wïlcks mendaer ghe- 
brue, bemlieden besteedt ia taua bi de wet. lilj Â. i a. n;Compte 14S1 .} 

(4) a. Van iiijii lij ellea canevats ta iij i. daine gbtoorboort an de haul*- 
Ifchan te vercleedene die in acepeDan camere aja.... vourtaiiij vercliedeo.... 
elkea te vj a. idaechls da welcke de haultel;chen mtttPD caonevet becleed 
helbeo enJa, eln. eic Iiivj a. n(Comp(e 14S1.) 

(5) C'était une tomme importante en tenant compte du taai dea salaire»; 
nn tApiuicr ne recevait alora que aïs aoaa pour une jonrnée de travail. 



ib. Google 



lapis (le la chambre furent sauvent réparés (i), même en 
partie renouvelés (3) et l'on voit, par le compte de 1458, 
qu'un de ces tapis avait été armorié aux armes de Bour- 
gogne (3} et d'autres, sans doute, aux armes de Flandre 
et d'Vpres. Ce genre de décoration était fort en usage à 
l'époque de la domination Bourguignonne. 

Le mobilier de la chambre élait constamment entre- 
tenu avec soin, les sièges étaient souvent réparés et 
recouverts de drap ou de tapis, leurs coussins matelassés 
étaient doublés de cuir {i). 

Déjà en 1431, les échevins avaient commandé à Willem 
Bcllin un nouveau « butlelte » et l'année suivante ils 
firent recouvrir ce tribunal, d'un drap rouge attaché au 
meuble par des clous (probablement de cuivre) fixés sur 
des lanières de cuir (s) ; cet élégant buffettc, bien 

(1) u JauD« Van Belle, hautelyuaere van eenen nieuwa lapytscleedgruD 
ghemaeckt la hebheiie tivalcke lueD pletcht te hanghene in Ke|>eae caniere, 
ïiij <&. viij s. » (ComplB 1462.) 

[2J«ZyIeii vanDIimude vaii gaiiiaecL enJefhsvoert te hetibaiie met nieuwe 
caneMeu'triiKUWlapyt van acepene caniere, etc. xlviij s. • (Conipie 1461.) 

(3] « Uathis de Backere, clokeludera, van lekera Uveringha liy bem ter 
Gteds ghedaen eeii zeker cIxeL vaa tapits^rie vervapent met ons (çeduchten 
beira wapean, ta wetena: canavast, lint, atc. vj %. lij a. » [Cuinp1al458 ) 

(4) nRoegar da Raet.vaii l'heliheo (jhevaert en verinseot de Libuc cleeileren 
tapilen eaiiBCUSsina dienendu in ecepcne camaro, iij % « (Compte 1436 ) 

t Dany da Sceppera, handacoemakera, (^-andar) vaa da cusstne dieneoda 
in scepenen camare varmact ende lerladert t'habben. b (Compta 1437.} 
Voir idem 1445. 

a Van de matratseo in BCïipen caméra te doena varniakeiia bataait 
France Vande VelJa . xixviij s. « (t;oniplB 1447.) 

■ Sanilara Balle [racan un Belle) oiet de reparatie van dpr (ieiien eniJe 
cussine, up de halle in scepenen camere . . . iiivj a. • (Compta 1449.) 

(Ji) nWilIam Ballin van eenen uieuwen bufTeUe te licverena anda le makene 
(taen>leiQ scepenen camere . ... . . xi ffi. lij «. ( (Compte 1431.) 

• Van viij alnan roodlakane gheslaghen op l'bulTeita in scepenen camere, 
naghelan en ledere dienende ten lelren , . . Iij %. ■ [Compta 1432.) 
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qu'établi dans de bonnes conditions de solidité, exigea 
de fréquentes réjiaratioiis aussi (i) ; mais il resta couvert 
de drap rouge; les cous-siiis et les éloffes de drap qui 
garuissaient les bancs étaient de même couleur. 

C'est dans la chambre des éehevins, et non dans la 
trésorerie, que les commissaires délégués par les comtes 
de Flandre venaient, depuis 1281. à époques lixes (« à 
termes certains »] (s) vérifier la comptabilité communale. 
Au XV* siècle, on ne « comptait » pas encore « à la 
plume », on « jectait les comptes » au moyen de jetons 
de cuivre ou de plomb, nommés en flamand Rekenpen- 
nynghen{s); ces jetons vulgaires, déjà souvent mani- 
pulés par les trésoriers, auraient pu maculer le beau 
drap rouge du buffette; nos éehevins achetèrent en 1429 
un drap commun à dix sons l'aune, que l'on étendait sur 
le buffette, quand on « jectait les comptes » ; ce drap 
servait ainsi de jectonnier ou comptoir (4). 

Les tapis de pied étaient peu ou point en usage à 
Ypres, au XV' siècle; en 1450, on jonchait encore, en été, 
le pavement du prétoire scabinal de joncs et d'herbes 
odoriférantes (b). 



(1) « Onune t'oTerdeadea tso den baffatta ghacocht iij elnen rood lakane 
ta iT •. d'elaa. it(ConiptB 1445.} 

(2) Inv. D> 187. — Voir anui lai lettres de Jean aons Peur, 1408 et 1414. 
{/«p. 746,773). 

(3) Voir Di ScHODT, le jeton eomidéri comme élément de calcul — et 
aoln SitaidtnumitMotiqM ypref», page37. 

(4) « V*n iij ■/] elnen laken» ghacocht omme daer up te rekenan ende de 
rekeiÙD^ete doene io «cepene camare ta i s. d'elna.ilTi. «{Compta I4S9.) 

^} tBataaIt AllemePonds van den biesmen enrleanders rîelcende cruaden 
gettriieit t'bebben*, tudaniometleilledeD, in scepeuen camare. «(Compte 
14S0.] 
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Notre chambre des échevins — aux siècles précéilenl«, 
— ornée de « pourlraittures, de painctures » et de sta- 
tuettes peintes ou dorées, de verrières, de lambris sculp- 
tés et coloriés, de laden ferrés et historiés, — au siècle 
suivant — tendue de hautelyschen, garnie de sièges en 
tapis, d'un buffetle et de bancs couverts de drap rouge, 
le prétoire de nos magistrats offrait ainsi, vers 1468, 
l'aspect le plus élégant, le plus riche et le plus pittores- 
que; il était un des types les plus complets de ces 
chambres magnifiques que l'on voyait dans les palais et 
tes édifices publics, à celte époque, si brillante au dehors, 
alors que nos ducs de Bourgogne méritaient le titre 
« de grands ducs d'occident » (i) et que par leur luxe, 
leur faste, et surtout par leurs guerres incessantes, ils 
ruinaient le pays de Flandre et ses bonnes villes si pros- 
pères durant la période communale. 



(I) BRttnomdiépar Kbrvtn, 1. Ul, p. 407. 
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Les trente années qui s'écoulèrent depuis ta mort de 
Philippe le Bon (1+ Juin 1467) (i) jusqu'au jour de la 
joyeuse entrée de Philippe le Beau, à Ypres (I" Avril 
H98, n. s.) {2), figurent encore dans les annales de la 
Flandre et de la ville d'Ypres, comme une des périodes 
agitées et désastreuses de notre histoire. 

Les guerres coiptinuelles et lointaines entreprises par 
Charles le Téméraire et les subsides sans cesse demandés 
ou plutôt imposés {s) aux communes, « pour venir en 
aide au duc dans ses besoins occasionnés par les grandes 
dépenses de son armée », absorbaient toutes les res- 
sources de la ville d'Ypres, déjà appauvrie par de lourdes 
charges et les dépenses improductives de luxe que nous 
avons énumérées. 

La situation y lut bientôt si pénible que le prince se 
crut obligé de prendre des mesures exceptionnelles (t), 

[1) Voyez notre notica, h s«rvicu Tunèbre do Monsg' Philippe, célébré en 
t'âglÎM de St-MartiD. à Ypres. » [Ann. West-Fl. t. VII, p. 356.) 
(S) Im. 1335. 

(3) Im. 1034, 103S, 1036,1040, 104!, 1047, lOSO. 

(4) u Pour relever Isa fioances de la ville, le Duc pruncrÏTiI que tpua Isa 
draps apportés & la franche foire duraient élre vendue à Ja Hatle et n(M> dam 
des maisons particulières et qu'il eerait perr.it, sur chaque pièce de drap, 
uoe taxe de un à deux gros, euivant leur qaalité. a (/nu, 1052. Anno 1476.) 
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afin d'empêcher « icelle ville de cheoir et tomber en dè- 

solacion et ruyne perpétuelle » (i). 

Après la mort du Téméraire, cette situation s'a^rava 
encore; la pression exercée sur les communes par les 
diH's de Bourgogne, provoqua de violentes réarlîons ; les 
villes et « tout le pays de Flandre » se révoltèrent de 
nouveau. 

Comme ceux des antres grandes communes, les métiers 
d'Ypres s'agitent, dès que la gracieuse héritière du Témé- 
raire prend en ses faibles mains les rênes du gouverne- 
ment: le 25 Avril 1477, conduits par leurs gouver- 
neurs, ils envahissent la chambre des ét^hevins, réclament 
leur bannières, et les plantent devant la Halle. Alors, 
campés sur la place, les gens de métiers sont en pleine 
révolte: ils revendiquent leurs anciens privilèges et les 
franchises communales conlisquées ou amuindrics par 
les ancêtres de la duchesse (s). La guerre civile désole 
le pays de Flandre pendant plusieurs années (^). 

Durant ces temps de guerres et de troubles, nus éche- 
vins ne purent exécuter aucun travail important dans 
leur ville ; pouvaient-ils songer à embellir leur chambre 
et même à entretenir convenablement les ouvrages qu'y 
avaient faits leurs prédécesseurs? 

Nos trésoriers del468ài497, — sans parler des déjMn- 
ses ordinaires qui touslesans figurent dans leurscomptes 



(IJ Sous prétexta de prévenir celte a rujno et desolacioQ », le prince 
décida que prOTismrameatl'écheTinage ne Berftit plus aanueJ,qae tes magis- 
traia re(t«raieut en fanctioDi pendant truii aus. [Iiiv. n* t044.) 

(S) DiEdiEicE, Episode de l'histoire d^Tprea tous Marit de Bourgogne. 
— Voir au«i Im. n> 1065. 

(3j Voy. pour les ironblea da Piandre soua Mazimilien, Ja reiaftrqnabls 
publication de M. 1. L. A. DmaBoiCE dans lut jNiuifef rf« la MOciéU (PBiMi- 
talion de Bruges, t, IX et X, 2* aérie. 
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— D'eureni donc que rarement à y enregistrer des som- 
mes payées pour des renouTellements et même pour des 
réparations notables du moliilier de notre siège scabinal. 

Quelques rares extraits de ces comptes révèlent cepen- 
dant encore soit des noms d'artistes Yprois, soit des faits 
ou des usages du temps ; d'autres permettent aussi de 
connaître certains détails restés obscurs. 

Pour ne citer qu'un exemple, les sommes payées 
durant plusieurs années à des verriers, pour travaux 
faits dans des chambres du Stedehuus, indiquent les 
divers locaux qui y formaient alors les dépendances du 
siège scabinal. Ce sont là des renseignements impor- 
tants qui ne sont fournis ni par d'anciens plans, ni par 
des documents de nos archives. Ils nous ont été très 
utiles pour donner dans le tome I de nosYpriana (i) quel- 
ques détails sur la distribution intérieure de notre 
stedehuus, avant le XVI* siècle. 

Aussi Pauwels Clinket (ou Cricket), maitre-verrier de 
la ville, répara fréquemment, pendant treize ans (i467- 
1480), les verrières et les verres incolores de la chambre 
des échevins (a), de la vierschaere (s), de la nouvelle 
trésorle (4), de ta chambre pupillaire (s), de . celle des 
XXVII (s), de la chapelle et de plusieurs petits cabinets. 



(1) Page 222. 

(S) Conipt« 1467, 1474, 1476. 

(3) H PaawelB Cltoket glaiwerkere..... vsq t«ea Teiattaren up de halle 
bovea derierteare (toc in niËUwe looden gheslegheo eodiide gaten gbMtopt 
t'hebbene ixiij g. > (Compte 1174.) 

(4) B Paowelt Criket, vtin eeneu foadcD veniter in de treiorie, ooc in 
Dieuwea looden gh«ileghea, etc. . . . iiiij s. »[Comple 1474, 1179.) 

(5) • It. (Pauwels), drJe glaavensters vermaect upt camerkia van verien. 

ivj s. » (Compte 1468, voir auEsi compte 1475.) 

(6) u PaDWela Clinket,.. degla«en gbe«topt ende vermaeckl in de camare 
>an XXVU... ooc in decapelle. » (Compte 1467, jd. 1475.) 
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Ces petites chambres (camerkins) (4) étaient les bu- 
reaux (comptooren) des conseillers de la chambre et des 
serviteurs de la ville (dienaren van der slede), tels que 
les conseillers pensionnaires (Raeden ten Buffette), le 
greffier, les employés fclercken), etc. 

Toutes ces chambres se trouvaient dans le Stedehuus, 
à proximité du siège seahinal(3) et presque toutes, même 
les moins importantes, étaient ornées de verrières. 

Dans un de ces cabinets, nommé alors Joris Brieveres 
Camerkin, ( le cabinet de Joris de Brievcre) (.t), on voyait 
un vitrail — bizarre assemblage — aux armes de la 
jeune duchesse, Marie de Bourgogne, et de sou plus 
astucieux et perfide ennemi, Louis XI. roi de France. 
Ce vitrail «avait été brisé par unchlen» (il, probablement 
en 1477, quand celte année (25 avril), te commun (het 
gemeente) envahit la chambre des échevins, mit en pièces 
les portes et fenêtres de la chapelle, les meubles des 
bureaux et commit beaucoup d'autres actes de violen- 
ce (g) dans le stedehuus. 

Les ouvrages faits par Clinket, dans ces diverses 
chambres, furent en général d'assez peu d'importance; 
il n'est donc pas nécessaire d'en donner ici le détail; 

(1] CompW 14T7. — [Voir plus loin.) 

[2) VojBï Ypriana, 1. 1, plan B. 

(3) Joris de Brievere avait été DomiDe premier «chflTiR de la ville [1474- 
1415 1>. s.) pour trois ans, conformément aui letlres du Téméraire mention- 
néei ci-d»sius, puis oinBeillsr le l'" Mars NT5 n. s. — Le 38 avril, Jori* <la 
Brievere (ut arrêté et jeté en prison; il faillit, le 29 mai, itra massacré par 
la populace avec neuf autres notables. [DiaoEaiCK, Bpiiode dt l'histoire 
d'Ypres U'il. — pages 10, 12, 26 et 34.) 

(4)« Pauweli CrykBi, gUawerkere voor'tvermaken van eenen gUsveDSter 
op Joris Brierers camerkin die ghebrolien «as Tan eenen honde, in de velke 
Biaet de wapenc van den coninc vaa Vrankericlie enda van mitme Joncvrauwe 
van Boargopien wxtj s. » (Compte 1*77.) 

(5) DiBOuuci. Bpitode cilé 
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ceux qu'il avait exécutés dans le siège scabinal en 1467, 
méritent toutefois d'être rappelés ; cette année noire ^/a«- 
werhere y répara un grand nombre de verrières (i). 
La chambre des échevins recevait donc encore la lumière, 
non seulement par un grand ockIus à l'est, mais aussi par 
une ou plusieurs grandes lenètres à l'ouest. 

Après Pauwels Glinket, qui, comme maître verrier de 
la ville, avait été, vers 1466 (a), le successeur de Thomas 
Larnoul (ou Larnout), on trouve dans nos comptes les 
noms de cinq autres glaswerkers : de Jan Welzoete, 
(1479) (»), de Matheux Van Schoonhove (1481) (4), de 
Lamsin Aernoud (1485) (e), de Jan Vaiiden Ecde (ou 
Van Eede (1488) (e) et de Henri Van Hoophuuse (I49i- 
1493) (t). Tous ces maîtres travaillèrent successivement 
pour nos échevins; le dernier fournit et plaça (1493) 
soixante-huit pieds de verre dans la nouvelle croisée à 
« l'est de la Halle », de nieuioe standvenstre op t'oostkende 
vander HaUe (s), porte notre compte (»). 



(I)« Pau vais Clin ket glasnerkere van vîij imnnelen in sc«pen caraere 
•cône ghemaect te hebljene de lelve ooc Tcrloot antle ghesauJeert te v[jj t. 
«le paneel, comt.... îij %. liij s, — Nocb vj venslers etc met drie panselen 
iagbeljclieii vermaeci elcpant 1er voore: pryBe. comt. vîij 8. viij a. — Noch 
îiij caaiiaea etc met ricr paniten ouc inghelyckeo vermaect ii a. p, telk«r 
cauine lot iiij ffi. etc ivj %. ivj a, » (Comptp 14S7 J 

(2) Compta 1466. 

(3) [d.,1479. 
14) M., 1481. 
(5) Id., 1483. 
(S) Id., 14SS. 

(7) Id., 1492 et 1493. 

|8J «Uearicvsn Hophuuse glaiverkere, vaDderlcTeriagUe en Je st^Uene 
van eener groote glasveiaiter ia de uieuwe stsndTenatre op t'ooathende tbd 
der Ualla, boudende Ixiiij voeten glas te iiij s. p. van dea voato. 

XT ft. vj S. » (Compte 1493.] 

[0) Noaa avons cru pouvoir mentionner ici les noms des principaux 
peiDtrea-vernerad'YpresJe 1466 à 1498. 
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C'est dans la Halle au draps que Van Hoophuuse plaça 
ces verrières, car en 1468, probablement en vue de la 
joyeuse enlrée de Charles-le-Téméraire, nos échevins 
avaient fait exécuter sur la paroi à l'est de leur chambre 
les peintures murales qui y couvrent encore aujourd'hui 
toute cette paroi ; il n'y pouvait doue exister, en 1493, 
d'autre baie que celle de Voculus garni alors de belles 
verrières, comme on l'a vu plus haiiJ. 

Nous décrirons ces œuvres d'art, le seul ouvrage im- 
portant fait dans le siège des échevins de 1468 à 1497 et 
nous ferons connaître leurs auteurs quand nous nous 
occuperons plus loin des a anciennes peintures murales 
de notre chambre restanréei>.Nolons toutefois qu'en 1460, 
RyckeBroederlam avaitété chargé de nettoyer et restaurer 
(schoonmaeken) (i), les anciens portraits des comtes et 
comtesses, peints sur la frise de cette paroi, avant 1468, 
par Soyer, de le Zaide. peut-être par Metchior Broederlam 
et d'autres maitres. 

Vers le milieu du XV* siècle déjà , nos échevins 
ornaient leur chambre et ses abords de décorations pas- 
sagères , dans les circonstances extraordinaires , par 
exemple lors de la joyeuse entrée d'un nouveau seigneur; 
ces décorations donnaient un air de fête au si^e scabïnal 
où !e comte devait être reçu après avoir prêté le serment 
d'usage. 

Dès que Gharles-le-Téméraire annonça son intention 
de faire sa joyeuse entrée à Ypres, le IS mai 1469, 
la commune résolut d'organiser des fêtes et une réception 
dignes de ce redouté seigneur et puissant prince. 

On orne alors de draperies les rues par lesquelles doit 

(1) • Rjke Broedarlam, paîtra tuer verlure, Tan b; laiW Tanderwelteone 
gliemactte hebbene da grirea en graTenoen ia du camere van K«pea«,ii ■■> 
(Compte 14fiO.) 
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passer le cortège (i), ainsi que le Gulden Haltehen, el sa 
bretèque où le nouveau seigneur doit prêter a le ser- 
ment accoutumé » ; on décore surtout le siège scabinal 
où monseigneur doit être reçu (â), et, après les com- 
pliments d'usage, boire {3) l'Ypocras traditionnel {4). 

En '1469, comme en 1314, lors du « disnier de noces » 
offert dans la Halle à mademoiselle Mahaut, llllede Robert 
de Béthune, la draperie d'Ypres, presque « du tout 
failli » cependant, fournit encore les tissus nécessaires 
pour faire toutes ces tentures de circonslance. 

Les murs de la chambre des échevins (s), ceux de la 
cage d*escalier dans le Gulden Halleken et une partie de la 
façade même de cet édifice (e) sont cachés sous des draps 
rouges, placés par Louis, Pierre et Vincent Vont (7); 
d'autres draps de même couleur couvrent cet escalier et 
le pavement du vestibule (s). 

[IJ uLoy,P)eter eaiJe Vincent ds Vont.... van ghevrocht t'hebbene.... io 
't «liea ran de latten an de hauten aa beide zyde langB de hueter atraate, om 
tltaDgeD van de Iakenen, etc. n|Comple 1460.) 

(S) Compte 1469. 

(3) B France Vertegana, van twee Rtaopen Ypocras ghadroncken op de 
Halle ten incomstevanminan gheciuchten lieere, iij îl.iij ». « [Compte 1466.) 

(4) Htpocras. BapAca de liqueur faite avec du vin. du lucre, de la caaelle 
et d'aolrea ingrédienti. {Bbcherells, Diclionnaire /■■an^aU). — C'e>t U 
limonade que J'on sert parfoia encore eu Flandre, aui Jours de f4te..... dant 
de grands vaaes et avec des cueillèrei à long manche, ai hoc. 

(5) Compte 1469. 

(6) u Over t'arioBsen Tan dea lakenen ghebanghen builen ende binoen de 
deene Hallekin ende ooc beaeden gbeapreil aie minea gheduchlnn Heere 
lijnen eedt dede... a (Hjme compta.) 

f7)Lo7iPieterende VencentVont, meestars timmerlieden, van ghevrocht 
t'hehiMne in sc«pea camere ende elden jegheni d'incompate van miaen 
gednchten Heere iiviij s. » [Compte 1469.] 

{8) • Janes Colaert van v ellen ende een halve roode lalcen dat gheipreit 
wni op 't pavement van den gouden Hallekenne daer men overghing ala 
minen voor : ghednchten béera hier lyneu eedt dede. . IJii ffi. vîij t. » 

(Uime compte.) 
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Un conflit assez curieux surgit, à la suite de cette 
joyeuse entrée, entre les échevins d'une part et les 
fouiriers. tapissiers et vartets de pied du Duc, de 
l'autre; ces « officiers » prélendaient que, d'après les 
usages, ils avaient le droit d'cnleviT tous les draps qui 
avaient servi le jour où leur maître prêta serment. Nos 
magistrats avaient loué ces étoffes: ils ne pouvaient les 
remettre aux serviteurs du prince, mais ils leur accordè- 
rent une indemnité de quarante livres parisis (i). 

Celte joyeuse entrée fut splendide: nous espérons 
pouvoir la décrire un jour dans tous ses détails. 

Deux fois encore, avant la fin du XV" siècle, nos 
échevins reçurent de nouveaux seigneurs dans leur 
chambre et y firent des décorations passagères, comme 
en i469. 

Peu de temps après .son mariage avec Marie de Bour- 
gogne (célébré à Gand le \9 Août 1477), l'archiduc 
Maximilien, accompagné probablement de sa jeune 
épouse, fit sa joyeuse entrée à Ypres. 

Le nouveau seigneur fut reçu par nos magistrats, à 
la porte de Thuurout et conduit, avec le cérémonial 
d'usage, par le grand escalier du Gulden Halleken, à la 
chambre des échevins. La rue de Thourout était décorée 
de draps ornés d'écussons et de devises ; Jacob Vanden 
Hende, peintre et sonneur des cloches de la ville, exécuta 
ces décorations (i). 



(1) t. D«D fourier, tapjtiiers enije clwepea M <roet Tui miotn gbidnchteD 
heere aier « t'aflouea » (absokcre — K[u an, payer, acquitter] na den 
lakenen ghehaoghen builen enda binnen den cleene HaUelcen ende ooc 
benedea gbespreitali minaen ghaduchlen Heere tjaea eed dede davelke û} 
teiden beiclieden al toe behoorende il ft.v [Compta 1469.) 

(8) et Jacob Vandan Hende, «cildere orer iinea «alarii no gheacraven 
Uiebbene de rollen die anda lakaaan ghebanghen taoga da Tbonrdatrato 
i>area,jeg)ieD d'inkomsla vaa minengbeducbten heere enda van gbemaect 
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Enfin quand le i" Avril 1494 (n. s.), Philippe le Beau 

vint à son tour prêter, à Ypres, le serment de joyeuse 
entrée (i), les rues de la ville et le siège scabinal, malgré 
les malheurs du temps, reçurent, comme en 1469 et 
1477, des décorations de circonstance (a). 

Ces décorations se composaient encore de tentures 
ornées d'écussons et en outre d'une infinité de drapeaux 
de toutes formes et couleurs, mais toujours armoriés 
aussi (s). 

A celte époque, on multipliait les blasons à l'infini; on 



«Dde gheUTert thebbene zekere stock«n euda wapenen om de bestinen bi dsr 
wet pbeordonDeert te itjDejeghens mineo voon : gheduchten heere. n 
(Compte 1477,) 

(1) In». 1325. 

(2) Le jeune seigneur fut reçu a,vec enthousiasme ; la commune espérail 
que le nouveau comta lui rendrait non seulement eeg antiques fraachiees el 
libertés, mais auBEi celles conflrmées et reconnues par Marie de Bourgogne 
à la suite des troubles de 1477 [ln!>. 1033] et conflsquéea après la conclusion 
de la paix entre le roî deFrance, Charles VI, et le roi des Romains, en 14S9. 
[/ne. 1Ï28.) 

Philippe le Beau trompa ces espérances; après avoir prâté le serment 
traditionnel de joyeuse entrée, il jura de maintenir les lois et franchises 
octroyées ou confinneea par Philippe le Hardi ei Charles le Téméraire, sans 
faire mention des libertés arrachées à sa mère en 14'7, puis k l'Archiduc, 
son père, lors de sa captivité à Bruges en 1438 {Ino. 1137). ~ Le traité de 
1469 reçut donc sa pleine exécution. 

(3) On faisait alors un usage excessif de bannières, étendards et drapeaui 
de toute espèce, en temps de paix, dans les processions et cortèges ci vils, en 
t«mps de guerre, dans tes armées et toujours dans une foule d'autres cir- 
conilsncas. Ces drapeaux étaient fournis, faits et peints par les maitres- 
peintres de la ville et ceux-ci eu liTRÙent parfois plusieurs centaines en une 

Les petits drapeaux dont se sercaieet les guets au Beffroi pour faire des 
signaux, portaient aussi les armoiries d'Ypres. — «Robert Bonté, aceppere, 
van ghemaect ende ghelevert t'iiebbene de tvee banierkens metten cruce die 
men daeghelycx orboort tguet houdeade of t'beelfroot. . . ■ ixiiij s. u 
(Compte 1468; ~ voir aussi les comptes du XV< siècle, fassih.) 
Tous 2 10 
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en voyait partout, même sur les objets d'un usage jour- 
nalier et vulgaire (i) et jusques sur les glaives du bour- 
reau; à Ypres, ces glaives étaient éniaillés aux armes de 
la ville et de Bourgogne (a), car si les échevins pronon- 
çaient les arrêts criminels, ceux-ci furent toujours, dès 
le XII" siècle, exécutés au nom et en présence du 
bailli ou d'un autre officier du souverain de la Flandre (3). 

Sous la domination Bourguignonne, les armoiries 
de toute espèce étaient du reste les éléments les plus 
caractéristiques de l'art décoratif; les peintres en ornaient 
l'intérieur et l'extérieur, tant des édifices publics (4) que 
des habitations privées. 

Dès le XIV siècle, nos échevins avaient fait peindre, 
dans leur chambre, les blaâons des comtes de Flandre, 
en même temps que les « imaiges » de ces seigneurs; 
au siècle suivant, à câté de ces écussons, placés en 
quelque sorte à perpétuelle demeure, ils suspendirent 
à tous propos et à toute occasion, des blasons, pour 
ainsi dire de circonstance. 

Le placement temporaire de difTérents écussons dans 
notre siège scabinal peut sembler n'éti'e qu'un usage 
banal; il rappelle cependantdes événements historiques ou 



(1) SurlouH les meablei, la Taiuelle, lei kannea at brocludea ichevini 
elcetc ,sur le«costameide!eurBiervitennIeiplu8 hunibIeH,daieurii<(rooi- 
pm, B flfre«, de leurs liouffans [ou fous) etc. atc. [Voir complet paisih.) 

(2) « Ofaeerard Daskiens, goudimet, tbq up Liwaert van der atade daer 
meJe men justicia pleicM te doen temelyieren de iraptnen van minen ghe- 
ductiteo haera en van der stade van Ypre. . . liiij a. » (Compte 1471.) 

La musée d'Yprea potsâda plusieurs glaives d'exécution ainsi armoriés. 

(3) U kaure de Philippe d'Alsace de 1171 : a kila plais a fait doit être 
semons tari* marcbi par les échevins et par le Justice la conta, n(/nE. 7). 

(-1) On ornait d'armoiries k toiture du BelTroi, les portes de la villtt, 
[Compte 1478 etc.) et même lai croix etc. etc. indiquant lee limilea de l'écbe- 
ïina^e. (Compta 14SG etc.) 
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des épisodes de notre histoire locale et caractérise parfois 
aussi, soit les fluctuations de l'opinion publique à Ypres, 
soit les tendances politiques de nos magistrats, à diver- 
ses époques. 

Cest ainsi que les cinq grands écussons portant les 
armoiries des principales seigneuries possédées par Phi- 
lippe le Bon et que l'on suspendit dans la chambre des 
échevins, en 1467, y rappelèrent les funérailles magnifl- 
ques de ce prince, célébrées cette année dans notre 
%lise de S' Martin. 

Dès que le décès du duc leur fut annoncé, nos 
magistrats envoyèrent leur peintre StassinVanderWeede, 
à Lille, pour se procurer les armoiries de tous les fiefs 
et pays dont le due défunt avait été le seigneur. Maître 
Vander Weede se bâta de remplir sa mission; il se 
rendit à Lille à cheval et s'y mit en rapport avec un 
héraut d'armes (i), qui lui indiqua les émaux et les 
couleurs de ces nombreuses armoiries ; de retour à 
Ypres, ce maître les peignit sur toile, peut-être même 
sur papier, car elles furent « flxées à la colle » (gkelymt) 
sur des panneaux faits par le charpentier Jan Wegmer{3} 
et peints en noir par Aernout den Waeycre (a). 

Van der Weede Ht alors au moins quarante-trois écus- 
sons, tant grands que petits, pour être placés le jour des 
funérailles du duc dans l'église de saint Martin, puis Jan 

(1) M SlUBiQ VanJsr Weede, «cilder, die ghesonden waa le Ryssele omme 
dt wapenen die h; tbq alla de lacden van minea gheduchCen Qèere overleden 
in lynen levenJen lyd beiat, ovet le breoghena, ij daghan met een peenl 
ilua xt a.,daeraiiime hy ooc nie laide omme de zalve w&penen in ccildrje 

Tan eeaea hyrauil die hier meide onlailech hialt t s. n 

(Compte 1467.) — Vojei notre notice ; • Service funèbre de Philippe le 
Bon... àl'^llse de St-Martin àYpre», 1467. » {Ahh. West-Fl.i. VII, p. XiC.) 

(2) Compte 1467. 

(3) Même compte. 
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Vaillant (un habite serrurier dont nous parlerons plus 
loin) en suspendit cinq des plus grands, dans la chambre 
des écbevins (i). 

Nos magistrats y placèrent aussi en 1483 le blason de 
Philippe le Beau, puis, en 1486, ceux des « trois » mem- 
bres de Flandre: Gand, Bruges et Ypres. Ces blasons y 
témoignèrent les tendances politiques de la commune 
d'Ypres, à ces deux époques. 

Les députés des bonnes villes de Flandres avaient signé, 
le 33 Décembre 1382, le traité d'Arras; entraînés par 
leurs sentiments de méfiance contre l'archiduc Maximi- 
lien, ils remirent au roi de France la jeune Marguerite, 
lille de Marie de Bourgogne, plus tard, notre célèbre 
Margucj'ite d'Autriche ; celte princesse, quoique bien 
jeune alors, Cul fiancée au Dauphin de France. Les com- 
munes consentirent même à reconnaître funnellement à 
Louis XI, l'implacable et astucieux ennemi de la natio- 
nalité flamande, des droits de suzeraineté sur le comté 
de Flandre, mais elles sauvegardèrent, dans ce Irailé, 
les droits héréditaires de l'archiduc Philippe, et le 10 
Janvier 1483 (n. s.), le fils de Marie de Bourgogne fut 
inauguré à Gand, comme comte de Flandre; il n'avait pas 
cinq ans (i) quand il y prêta ces premiers serments, aux 
acclamations du pays. 

A Ypres, on acclama aussi le nouveau seigneur et c'est 
alors que l'on suspendit le blason de l'archiduc Philippe, 
nn cùtc sud de notre chambre scabinale (s). 



[1) Même compte. 

i^i II éiait né le 22 Juîd 1478. 

(3J ■ JaD Dupre, BcryDwerkere, van ilen vercke enils luveringtie van <1b 
c&uJDe daer in de wapene vsd luinen gheduchUa Heers den Hertogbe 
Pliillppa an de luudiyde van gcepenen camere ghehanghen es . . lliij ■. » 
[CompU 1483.) 
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Mais bientôt la situation se modîlie; les tronliles 
durant la « inambournie » de l'archiduc MaKimilieii, 
puis la guerre civile éclatent; le pays est en pleine 
révolution! Les « trois » membres de Flandre, Gaïul, 
Bruges et Vpres {i), confédérés en 1482 à Gand (s), pro- 
aoncent la déchéance du <* Maimbour » et « emprennent » 
le gouvernement du pays » (s). Les magistrats d'Ypreti, 
fidèles à leur jeune seigneur, mais fidèles aussi à l'union 
de 1482, s'unissent aux députés de Gand et de Bruges, 
et, pour affirmer leur attachement à la cause populaire 
défendue parles états, quis'étaientproclamés souverains, 
ils font, en 1488, restaurer, encore par Stassin Vander 
Weede, le blason de Flandre et ceux de ses trois mem- 
bres (4). On voit alors, dans notre chambre, ces écussous 
suspendus à côté de celui de l'archiduc Philippe; ces 
armoiries ainsi réunies sont le symbole iidèle du pro- 
gramnwi politique adopté par la commune d'Ypres ; car 
les députés de cette ville, même aux jours les plus agiles 
de cette époques! troublée, refusèrent d'être les compli- 
ces de ceux qui ensanglantèrent alors les rues de 
Bruges et de Gand ; ils défendirent constamment, avec 
calme, mais avec énergie, à la fois les libertés du pays 
et « lesdroitsdeseigneuriendeson légitime seigneur (s). 

(1} Marie de Boni^gne aTait décidé (9 Ayril 1477) que le Franc de Bruges 
cesserait d'être considéré comme quatrième membre de Flandre {/ne. 
IQG4), mais Maiimilien avait réintégré le Fnuie dans ses droits. Ce fut, 
contre le Hainbonrg, an des principaui griefs diis trois autres membres qui 
refusèrent d'admettre « ceux du Fraoc n dans Iss états. 

(S) /HP. 1096. 

(8] Voir DOS aCouT» de Juiliee ■ etc. etc. 

[4] « Stassin Vander Weede, scildere. Tan gherepariert fhebbene de wa- 
penen van Vlaenderen ende van den drien leden van dien hanghende in de 
camere van minen beeren van der vet . . ii j ffi. lij s. » (Compte 1488. J 

(5j Diiouunc, Cotreipondanee det Btagùlralt d'Ypret, eXc. étc.(dnHala 
de la Keiitéd'imulalùm de Bruges, X. IX, p. 47, — X, p. 3 et 331.) 
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Beaucoup d'autres armoiries figurèrent, depuis lurs, 
dans notre chambre des échevins; toutes furent faites 
pour rappeler ua événement important ou pour perpé- 
tuer la mémoire d'illustres défunts. 

Quelques uns de ces grands écussons découverts, il y 
a peu d'années, dans les greniers de l'hôtel de ville, se 
trouvent aujourd'hui déposés dans nos salles d'archives 
et l'on voit aussi dans nos églises un grand nombre de 
« blasons funèbres » dont les armoiries ne rappellent 
même plus au vulgaire les noms d'illustrations locales, 
depuis longtemps oubliées! 

Malgré les agitations qui suivirent la mort inopinée de 
Marie de Bourgogne, le 27 Mars 1482 (n. s.), la ville 
d'Ypres célébra l'année suivante, avec grande solennité, le 
premier jubilé centenaire de sa délivrance, après le mé- 
morable siège de 1383. Le souvenir de ce grand événe- 
ment était alors aussi vivace encore, que ta dévotion des 
bourgeois à notre Dame de Thuyne, patronne de la cité ; 
on organisa donc une procession brillante et des fêtes 
magnifiques (i). 

Depuis longtemps déjà, une lanterne était suspendue 
devant la statue de noire Dame du Beffroi (s). Mais c'est, 
croyons-nous, à l'occasion du jubilé de 1483, que nos 
échevins firent placer de grands chandeliers {cande- 
laers) ou branches, dans leur chambre, devant l'image 
de la vierge et les statuettes de saints, posées, peintes ou 
dorées vers la fin du siècle précédent. Un autre chande- 



(1) Voir DeicHpiio)* des file» et eirémonies etc. elc. — cilébréet a Tpret 
U 8 ÂoAt 1854, p. 38. — Yprea, 1854. 

(2) H Mateui PlateTOet.... van dar IftQlurnete Termaken vanOnserVnawe 
loor de Taulte. n (Compte 1445,J 
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lier fut encore établi vers 1499 devant le tableau du 
jugement dans la vierschaere (i). 

Hubert de Nulens fournit ces cinc| premiers chandeliers 
en iiSâ (s), et l'année suivante (1483), un maître maçon 
fit les ouvrages nécessaires pour les encastrer dans les 
murs. 

Ces chandeliers étaient ainsi mis en place, avant le 
premier centenaire de notre Dame de Thuyne ; ils ne 
servaient pas, comme on pourrait le croire, à éclairer la 
chambre, quand l'échevinage s'y réunissait le soir, car on 
plaçait alors sur le « buffette » de petits chandeliers (can- 
delaerkm) ; celui que l'on acheta pour cet usage, en 1460, 
ne coûta que quatre sous (3), tandis que ceux fournis par 
maître Hubert de Nulens, lui furent payés à raison de 
trois livres six sous (4), (fr. 17,80). C'étaient, en effet, de 
beaux chandeliers en cuivre {tnetalin candelaers) (s), peut- 
être à plusieurs branches; et toujours on les entretenait 
avec soin; pour les « écurer » {glieschuert), le maître 
chaudronnier (ketelaere), chargé de cet ouvrage, recevait 
à la fin de chaque trimestre, douze sous (e), alors que 
le salaire d'un maçon ne dépassait pas encore six sous 
par jour. 

En 1486, nos écbevins commandèrent à Jan d'Aspere, 



(1) « Martin Heous, ketelaere, over «jne aerbejt ende wllarà van gbe- 
(chusrtt'hebbeaede nieuweoSDdelurft ttaende vourt'jugement in défier- 
Ecare ende vyf oudea candelaeren staende Toor iy rangea rao den Herljgea 
in Bcepe came» lij a. • [Compte 1400.] 

(2) H Meeater Hubert de Nuleng, lan vyf candelaera om in acepeasa 
catnere la Btellene te iijft. tJ ». s (Compte 1462.) 

{SJHBetaeItTaneeD caadelasricen in Kepena comere iiij s.» (Compte 1460.) 
{4J Compta 1483, cité. 
(5) Compta 1483, cité. 
{«i Compte 1486. 
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menuisier, une grande armoire {groote êcaprade) (i) pour 
être placée contre la paroi sud de leur chambre; Jan 
Vaillant, un habile serrurier de la ville, en fit les belles 
serrures, pentures et autres feri-ailles. — Ce remarqua- 
ble bahut, un des rares et des plus beaux spécimen du 
mobilier scahinal, au XV' siècle, se trouve aujourd'hui, 
— ainsi que deux très anciens et très curieux « coffres 
à privilèges » — dans une des salles de nos archives 
communales. C'est dans les tiroirs (laeden) de cette helle 
« huge » que M. I. Diegerick, le laborieux et savant 
conservateur de ces archives, après en avoir fait l'inven- 
taire analytique et chronologique (3), a classé, dans des 
sachets étiquetés, les deux mille six cents chartes et 
documents (de iiOl à 1599) qui forment, avec nos cartu- 
laires, et d'autres registres encore, le riche et précieux 
chartrier de la ville d'Ypres. 

Ce beau bahut fait en 1486 — chef d'oeuvre de menui- 
serie et de serrurerie — mesure en hauteur 2"°, 25, en lar- 
geur 2*", 67. Il est horizontalement divisé à la hauteur de 
1*", 20 en deux parties, dans chacune desquelles s'ou- 
vrent trois portes formées de panneaux plissés, dits 
parchemins plies; derrière ces panneaux sont les tiroirs 
où reposent nos précieuses chartes. 

Le texe de Tavf Maria et le millésime deliâ6, entaillés 
à jour en caractères de ré|)oque, dans les pentures cise- 
lées et historiées, se détachent vivement sur un fond de 
drap rouge, fourni par Pauwels Dieric, chaussetter (cous- 
semaker); les serrures et les clefs sont plus finement 



(1) Compte 14S7. 

(2) 1. L. A. DiBOEiucs, Invenlairt anmlgtique et cluonotogigue det chartet 
et documenti appartenant aux archiees de la ville iCTpres. — Sept volamM 
in-S». (Bruges, VaDdoc&steele-Werbroucli, 1^3 i 1S68.J 
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ciselées et historiées encore que tes pentures; eofio de 
gracieuses sculptures orneot toutes les parités apparentes 
de ce magnifique bahut. 

Les trésoriers payèrent au menuisier d'Aspre, soixante 
douze livres parisis (i) et quatorze sous, au chaussetier 
Dieric (s). 

Le temps — elles mittes, — avaient, en 1470, rongé les 
tapis, les coussins et les housses des sièges, les draps du 
«buflelte » et même, parait-il, les haultelyschen de notre 
chambre; on les fit réparer alors (U70) (s), et vingl ans 
plus tard, nos magistrats résolurent de faire renouveler 
complètement les étoffes de leurs sièges et de leur 
«buffelte.» Les uns et l'autre auraient été jusqu'alors cou- 
verts de draps rouges ou écarlates, garnis simplement, 
parfois de franges, parfois de rabats plissés, en étoffe 
verte (t). En 1490, les écbevins donnèrent à leur nouvel 
ameublement un style plus riche et suivirent la mode 
de l'époque, en y faisant « peindre à l'aiguille » (bordue- 
renj (s), par des brodeurs (borduerwerkere), des armoiries 
et autres emblèmes héraldiques. 



{1} u JsD Daipere, scrjnewerkere, van den makene ende teverjnghe vtui 
«eoer grooUn tcaprade an de zuudijde van Bcepeaen camcre. . Ixiij %. n 
(Compte i486.) 

(2) n Pauwela Diaric, coussm&kera, van leTertnglie tau onder half aile 
dmmJ lakena verorboort om l'yteran warc ende iloUa an da niauwe «capMda 
in icepeneD camere xiiij », » (Compte d« la Tilla, 1437.) 

(3) u Janen cw;f vaa Valii, vaa ghalevert t'hebbeaa lij sllen caneTstg 
Tcroorboort int voederen (doubler} van de lapylstea in icapena caméra la 
iij •. p. dalla xizvj a. ande van t'voon : tapjt la «toppaoe ende met liut te 
bale^iene, Wj a. — Thomaa CaeMteckare, lan ghwtopt ende gheboert t'heb- 
benedeamotlegateii nint cleet bai^hende in Kepenecunere . . m t. • 
(Compte 1470.) 

(4) Comptai de 1440 à 1470, pam'M. 

(5) Bordneran, d'aprèa Kjujim : pimgert acu, — « peindre à l'aigiiille, ■ 
broder, — de li loriutnteriere (brodeur]. 
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Les brodeurs étaient alors de véritables artistes; leur 
talent et leur connaissance des arts industriels se mani- 
festaient dans leurs ouvrages, comme du reste les ten- 
dances artistiques des menuisiers, des serruriers et d'un 
grand nombre d'autres ouvriers, classés cependant dans 
la catégorie des « gens des métiers, » se révélaient dans 
les mobiliers du XV* siècle. 

On acheta donc d'abord vingt-el-une aunes et un quart 
de drap rose (Rozeil) (i); puis un chaussetier, Louis Gilles, 
fournit quaire aunes de draps de couleurs différentes: 
du drap rouge, noir, bleu, vert, jaune et blanc (a); les 
muances de ces étoffes ne laissent aucun doute sur 
l'emploi qu'on fit de ces tissus. Le drap rose, moins 
éclatant que l'ancien drap écarlate, forma le fond du 
nouvel ameublement que l'on garnit encore de drap vert ; 
le drap noir et jaune servit à broder, sur les coussins 
des bancs et des sièges et sur les draperies du buffet, les 
armoiries de Flandre (d'or au lion de sable); les draps 
rouges, bleus et blancs furent employés à y « peindre à 
l'aiguille » les armoiries d'Ypres (gueules, azur, argent). 

Ces détails nous font connaître, soit dit en passant, 
qu'en 1490 déjà, la ville d'Ypres ne faisait plus exclusi- 
vement usage de ses armoiries primitives — à la croix 
patriarchale de gueules — mais déjà, de celles légèrement 



(1) ■ Oa;«t«n, w«dnwe toq Chaerl^t van ZegherBcappelle, van drn coop« 
Tan ixj ellen enda aen TtercDdeel roieEu lalisn veroorboorc alio irel iot 
nukea na dea liegen ande behanKhen ala in tSardeckeD van den bnffetta 
Tao «eeptnan camere ta xirii] a. p. van dar elle .... iiix ffl. ij i. n 
[Compta 1400.} 

(S) « Lodewjc Oillea, ooDiBemàker, van den coope van ilij atlea laku 
omlarrood, iwaert, blaaa, groene, ghelameiide wit veroorboort inlfadioMI 
ende makao van den achildea aUanda an da ibIts aiegen ende bebang, 

vij ffi. lix a. ■ (Compte 14».] 
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modifiées par lettres conHrmatives du 26 Février 1844 ; 
et qui sont « composées d'argent surgu«ules, le premier 
chaîné d'une croix patriarchale de gueules et le second 
d'une croix de vair. » 

Des variets ou maîtres appartenant à quatre corpora- 
tions différentes exécutèrent ces travaux. Paeschier 
Heynfroot (parmentier) (i) fit les coussins des sièges et 
les tentures, puis il découpa les draps pour les armoi- 
ries (a). Un maître brodeur, Gheerard Lammartiu, appli- 
qua les draps découpés sur l'étoffe rose des sièges, du 
« buffette » et des tentures (behanghe), pour y broder les 
écussons et les heaumes (helmes), c'est-à-dire les ar- 
moiries et les emblèmes héraldiques (s). Kaerlen van 
Peenen, sellier {zaedelmakere), garnit le « buffette » et les 
bancs, de fortes lanières en cuir rouge et blanc (4), 
de plaques de fer et de trois cents clous en métal 
blanc (s), enfin Anibuenes Happe, {mercenier) fournit 
le fil bleu à Van Peenen et le canevas, pour faire les 
honsses {«). 

(l) Parwanlitr: lc]«enaEUc«r — tulor; — le parmaoticr TalMit partie du 
métier dei taillenri, mai* exécutait des oavragea plut Sdi que le aimpla 
Kepper. [KiLiAM.) 

[8} K Paeechier Meynfrool, parmentier, OTer t'iDjrden eade maken tbd 
de Toora: tiegeo ende belianghe iWiij ■■ » (Compte 1490.) 

(3) 1 Heeater Oheeraerd Lammartiu, borduerewerkere, oTer ijuea Mrtieit 
•ndeselaris Tan gheborduert ende ghemaect t'bebbene al decompaaien ende 
belmenghaEteltanalladeToarcbebanghen ende tiegen Tan iccpenecanure, 

il %. » (Compte 1490.) 

(4) «c Kaerteo van Peenen, ladelmakere, ov«r i;nea aarbayt Tan met 
nxMlen ende witte leder beal^hen t'hebben tluffet ende de banckeo in 
acapene camere teo tyde als men die nienwe Terdede, etc. ziitîj a. n 

{5) « Kaarlen van Peene, Tan den coope «ade leierynghe Tan jmmb 
loeoen ende iîj< witte oagheli Teroorboert int bangea Tan den Toora: aiageo, 
ate xlTiiij s. «(Compte 10S>) 

(6) « Antfatienea Happe, mtneater. Tan dea coope Tan tJ ellea cauneTei,... 
ende van bUenw, groene etc. » (Compte 1492.) 
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Nos pères, on le voit, pratiquaient déjà te principe de 
la division du travail. Les keures des gildes ouvrières 
imposaient du reste la stricte application de ce principe; 
chaque corporation ouvrière avait le monopole absolu de 
son métier; le travail se subdivisait en quelque sorte 
à fin liai (i). 

Nos écbevins avaient donc à la fin du XV' siècle un 
bel ameublement en drap rose, aux armoiries de Flandre 
et d'Ypres, garni de clous en métal blanc, sur cuir bleu 
et rouge. 

C'est en 1493 qu'on acbeva ou du moins qu'on solda 
tous ces ouvrages. Maître Gheeraerd Lammartin, pour 
avoir brodé les écussons et les beaumcs, avait reçu en 
1490, sans doute à compte, une somme de quarante 
livres (s); on lui paya pareille somme eu 1493. pour 
broderie des tentures {tbehang) et des sièges conformé- 
ment aux conventions préalablement faites {i). 

Ces armoiries, « écrites à l'aiguille » sur ces tissus, 
s'harmonisaient parfaitement avec les nombreux blasons 
qui décoraient alors de tous côtés notre chambre des 
échevins. 

Nous avons vainement cherché quelques rensei- 
gnements précis sur la cheminée du siège scabinal. 



(1) Un bottier na pooTait (airs dM souliert ; un CordannJsr (fAocmoAUr) 
ns pouvait les raccommoder, les Bsveliera [schoelappereit] avaient seuls ce 
droit ; — le brouetteur de hierre {biemoerier] qui en portent un sac empié- 
Uit mr les privilèges séculaires des portefaix [takkedraegeri], était cité 
devant le juge compétent et puni de fortes amendes, parfois de la auspenlioD 
M mime de la perce de son offlcs. 

[Z] Compte 1490, cité. 

(3) « Oheer&rt Lammertfo, bordui>r»erkere, over tine aerbeit en salaria 
van ghebordaerl t'hebbene t'bahang ends siegen van scepeaen camere acb- 
tervolghenda de voorwords dan afghemasct . . il ffi. n (Compte 1493.) 
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Il en est très rarement fait mention dans les comptes 
lie la ville. Nos trésoriers se bornent à indiquer de mi- 
nimes sommes payées en 1427, à un charpentier, pour 
pose d'une pièce de bois (i), puis en 1491, à un maçon, 
pour avoir réparé l'âtrc {herden) (a). L'année suivante 
(1492), un fabricant de taiïesftegelbackere), Henri de Vinc, 
fournit trente petits carreaux (s), portant encore des 
écussons ;' ces carreaux furent placés, croyons-nous, aux 
deux côtés du contre cœur de la cheminée. Celle-ci était 
donc garnie, à l'intérieur, de carreaux à armoiries, 
probablement d'Vpres. 

On ignore comment la cheminée du siège scabinal 
était décorée; elie était sans doute fort simple; si des 
ornementations y avaient élé faites, si, par exemple, on 
y avait posé des statuettes, on trouverait quelque mention 
(le ces œuvres d'art dans nos comptes. 

Il est donc probable que cette cheminée n'était pas 
ornée et ({ue l'on se bornait à suspendre, devant sa hotte, 
une pièce de tapis portant, tantôt les armoires du duc, 
tantôt celles de la commune, parfois les unes et les autres; 
nous avons vu que nos trésoriers mentionnent plus 
d'une fois cebekang (4). 

Quand aux brasiers (vierpannen), nos magistrats (tes 
comptes le prouvent) continuèrent longtemps à en faire 
usage (s). 



(!) Compte 1427. 

(8) H Jin VsD Honte, mstsare, van den Termakene tid dan herdeo in 
teepenea camere ij daghea, zij a • (Compte 1491.) N. B. Le prix de la 
joarnee d'un maçon était dooc encore alora de six lous. 

(3] « Henri de Vinc, teghelbackere, van leTeriogha yan m scildekena 
UTJd. p. Tandeosteike zt a. » [Compta 1493.) 

(4) Coaiptea pauim. 



ib. Google 



1!» 

Noos anna rAraraé- le» détails tes pins iatéressants, 
que nous avoDs pu retrouver, sur notre chambre, ses 
décorations et son ameublement de 1300 à 1498, donc 
durant deux siècles ; nous aurons à faire connaître plus 
loin tes importants travaux que l'on y exécuta au com- 
mencement du XVI' siécte, après l'incendie qui faillit 
détruire notre chambre, même le stedehuuê, la Halle 
et le beffroi. 
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Le 5 Avril 1498, vers minuit, la grosse cloche du 
Beffroi (Brand clocke) réveille brusquement les bons 
bourgeois d'Ypres. Les coups précipités de cette cloche 
d'alarme trahissent l'anxiété des guetteurs au Beffroi (i). 

Un redoutable incendie vient d'éclater. Biealôt on 
constate, avec effroi, qu'il a son foyer dans la nouvelle 
trésorerie, installée vers 1410 (s) dans une des cham- 
bres du Stedehuus, faisant face au chcenr de l'église 
de St. Martin! 

Le feu fait de rapides progrès; tous les bâtiments à 
ïest du Beffroi et le Beffroi lui-même semblent devoir 
être la proie des flammes! Enfin secondés, confor- 
mément aux « keures dou fu » (a), par les gens des divers 
métiers, les Brandmeesterê et leurs gezellen (4) parvinrent 
à se rendre maîtres de l'incendie. 



(1} CeagnaUeniaonigneU • □omméBBODaânnde docba» {cloekenluuderà), 
vei liaient alors, non comme aujourd'hui torla toardeSt-U«rtiD,mait dan» 
laur corp« de garde (clockaluudert haus] «o haut do beffroi. 

(S) Compta 1410 et saiv. — Vojrz YpHana, I. I, p. 119, k lei trésorier* 
iinTpru. H 

[3] La plui andeDDB keure • dou fn n ett de 1887 ; d'antrei kenrei furent 
riites depultlors, aotammeut an I3SI. (UvradeakeureB, archiTead'Yprai.l 

(4) Chefg et fr6ra« de la f ilde ou corporalion ds bourgeois cbai^ de 
comballre les incendies. 
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Mais les dégâts causés par le feu soDt terribles, 
même en partie irréparables, car de nombreux comptes 
communaux et autres documents sont brûlés (i). 

La trésorerie n'existe plus! « là où elle fut, » on ne 
voit que débris et ruines; toutes les chambres, tous les 
bâtiments à l'est du BeRroi, sont fortement endommagés 
soit par l'incendie même, soit par suite de la nécessité où 
Ton s'était trouvé de faire la part du feu, et d'ordonner 
des démolitions, afin de sauver le reste du monument. 

Nous avons donné ailleurs (a) des détails sur les inci- 
dents de ce grand sinistre; il suffit d'indiquer ici les 
ouvrages que l'on lit, après cet incendie, tant à l'extérieur 
qu'à l'intérieur du stedehuus. 

Quelques parties de ce bâtiment exigèrent une recons- 
truction totale, d'autres d'importantes réparations. Nos 
magistrats firent d'abord (dès 1498} approprier une cham- 
bre pour servir de siège provisoire aux trésoriers (3), puis, 
malgré la situation si déplorable, à cette époque, du 
trésor communal (t), ils n'hésitèrent pas à imposer à la 



[1| C'est alon que furent dâtruits p>r le feu les comptes de la TÎlle da 
1409 & 1498 qui ëtaieut dépotés dang la trésorerie du iledehutu;— heureuw- 
meat tes doubles de ces comptes coDservéB dans la chambre des comptes de 
Lille. [Arckifml'Ypres, Inv. '746] le trouvent aujourd'hui am archive* 
gënéralee du Rojaume à Bruiellea. 

(2) Voir notre notice: « Incendie de la Halle dTpreaeD 1^8. » — Ann. 
Wett-Fl. t. VII, p. 357. 

(3) CoinpteE de 1498, patiim. — Pour les détails, voir notre notice : In- 
cendie etc.; citée etc. p. 175. 

{A) Arthmes d-yprei, Iwentairei, IIK, IKl, 1255, 1261, 1S68, 1277 
— Lettres etc. qui accordent à la commune d'Ypres dee râpits ou des 
modérations d'impâti, vu la dâplorable situation de ses flaance*. — Quelques 
joutfl avant l'incendie, S8 mon 1488 (n. s.), Pbilippe le Beau avait octrojé 
aui magiatials d'Yprsi nn nouveau répit de trois aos pour payer les arré- 
rages dea rentes de la ville, la commune ne pouvant donc plus solder les 
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commune des dépenses considérables pour réparer les 
immenses dégâts faits par le sinistre du 5 avril, au 
bâtiment sis au côté nord de la Halle « là où fut la 
trésorerie » (aen de noordxàjde van der Halle daer de 
tresorie stondj (i). 

On reconstruisit alors la façade du stedehuus, puis on 
travailla très activement, à l'intérieur de cet édifice (a) ; 
nos trésoriers donnent peu de détails sur ces travaux, 
ils n'indiquent même pas toujours où l'on exécuta ces 
ouvrages; on voit toutefois parleurs annotations qu'à 
cette époque, on rebâtit- la trésorerie incendiée (s), qu'on 
répara, décora et remeubla la chambre des XXVII (4), 
le siège (s) et d'autres chambres qui avaient été fort 
détériorées pendant l'incendie, en un mot qu'on remit 
en bon état toutes les dépendances du siège scabinal. 

Quant à la chambre des échevins même, son nom est 
rarement cité dans nos comptes au commencement du 
XVI' siècle ; nos Irésorîers ne renseignent, de 1498 à 
1508, que quelques dé])enses ordinaires, pour l'achat de 
bois à brûler, pour le nettoyage habituel du prétoire (e), 
et des chandeliers placés devant les images des saints (t), 



ÎDtérdU <le ses delteH I — 1,'arctiiiluc excepta laulefuig u Us renlien panvrea » 
qui ne pouvaieot aiteoJre, pendant ces trois aa» ; mais ii Était défendu aux 
aulr«» rentiers Jd poursuivre les échevins du chef de non pajetaeat de ck» 
rentes- [//.f. 1324.) 

11} Comptas 1498, 1490. 

(2) Voyez noire notice : Ltceiidit de la Salle déji citée. 

(3J Même notice. 
■ (4) Voyez Y^Haiia : « la cl.ambre des XXVII «, 1. 1, p. 190. 

(5) Voyez YprittHa : k ta siège •, t. ], p, 206. 

[6] Ces dépensas sont réguiièrument notées dini les comptes (1499 & 1599.] 

(7j ■ Uaerien Hetius, uver ijjne aerbeft ende salarli vau gescbuert'thebbe- 
ne [en langage Yprois nMioya].... Je vyf caDilelaereu «laenJe voordf range» 
van Jen heyligen in sc«i>ene caméra.... [Compte 1409.) 

Tous 2 11 
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pour des réparations faites au foyer (heert) de la che- 
minée (1499) ((), et pour achat de drap rouge destiné à 
recouvrir le «bufre1ten(a)et lessiéges(3); nos écbevins se 
conlentaient donc, pendant ces années, de faire faire des 
ouvrages d'entretien urgents ou ordinaires, et cela se 
comprend, puisqu'ils songeaient alors déjà à restaurer 
et même à reconstruire certaines parties de leur chambre. 

Nous possédons heureusement sur ces importants 
travaux de reconstruction, des détails circonstanciés et 
intéressants. Notre siège scabinal fut, de 1509 à 1511, 
non seulement restauré et rebâti partiellement, mais 
encore agrandi, puis splendidement décoré. 

Cet agrandissement ne pouvait se faire que du côté 
ouest, puisque la chambre, alors encore parfois nommée: 
de cainerè tusschen de Hallen, est construite entre la 
chapelle et les bureaux ou nouvel ouvrage, à l'est, la 
grande Halle au midi, et le stedehuus au nord; on emprit 
donc sur la petite cour, à t'est du Beffroi, entre les 
halles, le terrain nécessaire pour faire l'agrandissement 
projeté. 

Les plans et devis des travaux approuvés par les 
écbevins, comprenaient, indépendamment d'autres ou- 
vrages : 1° une nouvelle façade de bois (nieuiven bouten 
ghevel) avec pignon en saillie, recouvrant une haute el 
large fenêtre de forme ogivale; cette façade devait être 
placée sur un solide soubassement en grès, s'élevant 
jusqu'à l'aire même de la chambre; 2° un « comptoire » 
ou bureau en saillie, ne portant pas de fond sur le 
sol de la cour, {uitstekende comptoire) et 3° un nouveau 

(Ij Mâme comple. 

(2) « Vbd den coop Tan drianellen endeeeo hBifrooJa Ukan om t'overcta- 
>I«n van der Buffutte in ac«p«Da camere «eu lit %. x i. code Karel van P«epe 
van handwarke ande levcriuge «an nagbel*. iii fl, ivj. b. » (Compta 1504.) 
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« buflette » avec sièges pour les écbevïDS et bancs poui^ 
les avocats {laellieden). 

Melchior de Waele.avoué de la ville, procéda, en 1509, 
à l'adjudication de ces travaux. 

D'après tes conditions du cahier Aes charges, les bois 
et autres matériaux devaient être fournis par la com- 
mune.la main d'ceuvre seule faisait l'objet de l'adjudica- 
tion projeléc. 

Un maître menuisier, d'Ypres sans doute, nommé 
GolaenI Bruneel, — dont la soumission s'élevant à 
vingt-six livres parisis, était probablement la moins 
élevée, — fut admis, comme adjudicataire, par Melchior 
de Waele; l'avoué déboursa et remit, séance tenante, à 
l'entrepreneur, cinquante-six sous à titre de « denier à 
Dieu, (Godspenninck) (t). 

Maître Bruneel se mit immédiatement à l'œuvre. On 
travaillait alors encore vite, à Ypres; les travaux entre- 
pris étaient terminés, ou du moins très avancés, avant 
la lin de l'an de grâce 1509, car l'entrepreneur reçut cette 
année le prix total de son entreprise (2). 

Si les plans de ces travaux avaient été dressés avec soin, 
il paraît que les devis et métrés étaient peu exacts; peut- 
être durant l'exécution, modifia-t-on le projet primitif? 
En tous cas, les trésoriers eurent encoreà payer en 1510 



(IJ « Melebior de Waele, Tooght, vaa varachotan ende belaelt t'beliben 
meeater Colaerd Bruneal, scrinewerkare, roor eea godipenaioclf, in t' beste 
dan van dan wercke bi hem ghenomen ran t'varlaDghen tod Bcepaoe camer 

lïjf. p. «{Compta 1509.) 

[2) a Colaerl Bmnacl, acTinevarkare vsd t'inaaken van eanea nieuwe 
hoalcD glievala in acepeDa camer ande vaa eenen « comptoirs DulBUkencle : 
miUgaderi de tiegen ende t*huf etle der salvan caméra, toe die de liegcn vai 

de taelliedeii van l'kandwerc îij'iiTJ ft >'■ 

(Compta 1S09]. Mémet arcbivM. 
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à maître Bruneel, une somme de cent quarante-neuf 
livres (i), pour travaux imprévus ou supplémentaires 
(overufercke). La main d'œuvre de tous ces ouvrages de 
menuiserie coûta donc quatre cent soixante-quin7.e livres 
soil deux ceai trente-sept florins de Brabant el dix sous. 

En même temps que tes menuisiers, de nombreux 
ouvriers de divers états: des charpentiers, des maçons, 
des tailleurs de pierres, des couvreurs, des plombiers et 
même « un tailleur d'images » travaillaient entre tes 
Halles. 

Tous ces travaux furent poursuivis avec une activité 
très grande, en i510, depuis le mois de janvier jusqu'à 
la fin du mois de juillet, puis, l'année suivante jusqu'au 
mois de mars (a). 

C'est alors que fut posé !e nouveau pavement de la 
chambre (3); nos trésoriers ne nous donnent aucun détail 
sur ce travail; leur silence à cet égard est d'autant plus 
regrettable qu'il a été impossible jusqu'ici de trouver, 
dans nos comptes, des renseignements sur les anciens 
pavements de notre siège scabinal. 

Le « tailleur d'images » qui exécuta, dans la chambre, 
divers travaux de son état (4) (ISiO), se nommait Jan 
van Becelaere. Nos trésoriers se sont encore abstenus de 
dire quels ouvrages il y fit; mais n'est-il pas au moins 
très probable qu'il y tailla, outre divers ornements, la 



(IJ a Colsrd Bruneel, tcriueicerkere, wieD li; mjnen Leeren Taude veltoe- 
geleit is 1er cauu vu oTerwercke bi 'liem gLudoeu !□ scepene camere. 
cxliiiij %. • (Compte 15I0.J 

{3) Cumptu 1510-1311. 

l3] Id. 

(4J « Jan Van Bewlaere, baildein; Jere, vsd Mkereo w«rcke bi hem gedun 
in «cepene cameie iij tt. » (Compte 1510.) 
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charmante image de Nobre Dame qui, posée suruncul-de- 
lampe et sous un élégant dais pentagonal, orne encore 
aujourd'hui le meneau central de la vaste croisée ogivale 
alors placée par Colard Bruneel? Celui-ci ne peut, en effet, 
être l'auteur de ces œuvres de sculptures si délicates ; 
les menuisiers du XVI' siècle étaient, il est vrai, d'ha- 
biles ouvriers; des meubles et des panneaux de cette 
époque témoignent de leur habileté eu l'art de sculpter 
le bois, mais en admettant même qu'un menuisier eut 
été capable de faire de tels ouvrages, il n'en eut pas eu 
le droit, car d'après les keures et privilèges de leurs cor- 
porations, les steenhouwere et beildesnydere seuls pou- 
vaient « tailler des ymaiges » en pierre ou en bois. 

Jan Van fieselaere était « un tailleur d'ymaiges en 
bois » ; en IMO, il travailla dans notre siège scabinal; le 
style des œuvres de sculpture doni il vient d'être parlé 
indique, d'après nos meilleurs archéologues, qu'elles 
datent des premières années duXVI'siècle; on peutdonc, 
jusqu'à preuve contraire, attribuer à Jan Van Beselaere, 
l'honneur de les avoir « taillées »(i]. 

La même année(1510],Loy Dîderyc, plombier, fournit 
aux écbevins, une nouvelle gouttière de plomb, pesant 
six cent soixante livres (2) et la plaça à l'un des côtés 

(1) Oa poumit obj«ctar qae la faible Komme de troji livres parisis, payse 
à M a tailleur d'images » semble prouver que Van Bec«lsere ne Bl pas alors 
dei ouvrages de telle importance, maïs il ne Taut pas te perdre de vue, les 
beildetngiert étaient de modeste* ouvriers, donc peu eiigeaDts, et dont la 
salaire jouraatier, /ort minime, BiA par la Itanre de leur corporation, était 
en rapport avec le prix relativement peu élevé d«i denrées & cette époque . 
Il est possible du reste que l'on paya à Jan Van Beselaere d'autres sommes 
encore, non spàcialement mentionnées dans nos comptes, mais comprisse 
daoa Mliet enregistrées ia globo sous la rubrique générale de : travaux, 
taiairet etc. 

[2} « Lo; Diederic, looigbiet«re,van gelevert t'hebban op scepeu corner «eue 
goie w^^ende ^j^^x^ ponden loote. ■ (Compte 1510.) 
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de la toiture à deuv égoûts de la chambre agraodie; on 
utilisa sans doute du vieux plomb pour la compléter 
et pour établir une seconde gouttière, au côté opposé 
du bâtiment. 

. Les eaux de pluie, provenant des toits, en s'écoulant 
te long de la nouvelle façade auraient pu l'endommager 
promptement; afin qu'elles fussent toujours rejetées au 
loin, sur la petite cour des Halles, on plaça à l'extré- 
mité de ces deux gouttières, fortement en saillie sur la 
mumille, deux belles gargouilles en forme de bustes. 
Lo; Diederyc fournit encore (1510) « neuf cent quatre 
vingt-deux livres de plomb façonné et soudé fafghe- 
WTOcht ende ghesoudeert loot) pour les bustes et les têtes 
de CCS gouttières » (i). 

Ces gai^ouilles étaient-elles de plomb massil? n'est- 
il pas plus probable que le plomb façonné et soudé 
livré par Diederyc servît simplement à couvrir, et à 
garantir de l'eau, les Figures et les tètes en bois qui 
naguères ornaient encore, à leur extrémité, les gout- 
tières du siège scabinal? Ces sculptures ont été rempla- 
cées, il y a peu de temps, pour cause de vétusté par 
d'autres tètes. 

Le même plombier renouvela, l'année suivante (1511), 
« le spaeswatervat » (2; de la Halle (a). Ce bénitier se 
Irouvait-il dans la chapelle des échevins? dans lit Halle 

(1) u Lof Dinler.vc ix' iiijxi ij pondea afgevroclit ende 

gheaOQdeerl lootom de buatan en beldede hoofdea lau degote aaa leepana 
camere Ixixij %. xliijs. ■ [Comple 1510.} 

[2] Spativatervat. — Spaet,^irt. Waler, eau, ^at«af«r, eaude paix 
ou eau bénite ; Fu/, vase, donc Spaes/nalervat, léaitier'f Oa pe-al-ètr»ie 
vase <Ian« lequel oa mouillait la goupilloa, [spaerskreispel], pour ojspsrger la 
magiitrct ? 

!3j « Lavjs DÏKildryu, loolgietere, van epoMwatervat op de Halle ver- 
ni uwet l'bebbeue. ivj 8. ■ (Compta 1511.) 
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aux draps? ou dans le siège scabinal? On voyait autrefois 
dans ce prétoire, un crucilix « une imaige de la benoîte 
Vierge Marie » et plusieurs statuettes de saints; pourquoi 
nos pieux éctievins n'auraient-ils pas tait placer aussi 
un bénitier dans leur chapelle? 

Enfin Andries Teerlyve reçut (i5i0) cinq livros 
parisis, en récompense de son travail et des peines qu'il 
s'était données, quand on commença les nouveaux tra- 
vaux de la chambre (i). 

Andries fut-il un simple surveillant de ces travaux ? 
ou bien les mots : « den aerbeyde ende moeyte by hem 
ghedaen in t'beghonnm van dernieuwe wercke, » indiquent- 
ils qu'il traça les plans de ces nouvelles constructions, 
c'est-à-dire qu'il en fut l'architecteïOn n'oserait l'affirmer, 
bien que cette conjecture ne soit pas dénuée de vraisem- 
blance. Toutefois, si les «maistres d'œuvres » étaient en- 
core en 1510, très modestes et peu exigents, comme 
les autres maîtres, chefs de nos corporations ouvrières, 
il faut bien le reconnaître aussi, cinq livres parisis 
auraient été, même alors, des honoraires bien minimes 
pour rénuinérer un travail aussi important! 

Nous. posons celte question sans oser la résoudre; 
mais Andries Teerlyve rendit, en tous cas alors, des ser- 
vices à la commune : nous avons donc cru pouvoir 
signaler son nom à nos lecteurs. 

Tels sont les renseignements que nous avons |)u re- 
trouver sur la reconstruction partielle et l'agrandisse- 
ment de notre siège scabinal, au commencement du 
XVP siècle. 



fl} ■ Andria* TMrlyv», in recompeata *aa dt-n asrWjda eodemM^te by 
twni i^hddaaD io 't b^bonnen van dtr nieawe wercka in tc«pta» camere. 
V %. . (Compte 1510.) 
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Depuis iSIO jusqu'à ce jour, les dispositions générales 
de cette chambre sont restées les mêmes! Depuis plus 
de trois cent soixante années, on admire, à l'extérieur, 
le pittoresque elfet que produisent, dans la cour des 
halles, la belle façade en bois (i) et le comptoir suspendu, 
construits par Golaerd Bruneel, comme on admire à 
l'intérieur, la magnifique croisée ogivale (i), œuvre de 
cet habile menuisier! et depuis plus de trois siècles 
et demi, la charmante image de Notre Dame que nous 
avons cru pouvoir attribuer à Jan Van Beselaere orne la 
riche broderie de cette splendide fenêtre. 

Nos échevins s'occupèrent immédiatement des travaux 
décoratifs de leur siège. 

L'él^nte broderie de la nouvelle fenêtre exigeait des 
vitraux et l'on dut renouveler aussi les anciennes tapis- 
series de haute lisse, si souvent réparées déjà ; d'ailleurs 
ces tentures avaient été mises sans doute dans le plus 
pitoyable état pendant la reconstruction de la chambre. 

Hubert Penaeman, peintre Yprois, dessina, en 1511, 
a le patron » de ces nouvelles tentures (pahvonen van 
dercleedej (a) et l'on acheta « trois draps de lit (slaepla- 
kenen) pour ces patrons » (4) (?). Penneman traça-t-il son 
dessin sur ces draps? ou ceux-ci servaient-ils à envelop- 
per les patrons de ce maître, quand un messager les 
transporta à Bruges? (s). 

[I) Vojez gravure I. 

[2] Vojez gravure 11. 

[3] o Hubert Penneman, BCÎItler, van 'l palroon van den vours : ciMde 
betrokeo Ihebbene viij %. n (Compte 1511.) 

[4] t Van deo coopa van drie lilaeplalienen om 'l vonn : patroou, v A. » 
(Compte 1511.) 

[5J a Aen een bode die ghesonden vas te Brugghe inetten patrooD van 
den cleecladieneQde in icepen? camere. ........ iviij s. » 

H Den voor« ; te dryacghelda (e lasle vao de «et. • (Compte 151 1 .) 
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Ed tous cas, c'est un fabricant de cette ville, nommé 
Pieter Coenraet, qui fournit ces nouvelles tentures ; il en 
livra vingt aunes, vers le mois de Septembre 1511 (-i). 

La largeur de ces « tapyts » était égale probablement, 
à la hauteur des parois qu'ils devaient recouvrir; ils 
suffirent ainsi pour tapisser les parois nord et sud de la 
chambre, qui, déduction faite des espaces occupés par la 
cheminée, les portes et les encadrements, mesurent envi- 
ron quatorze mètres, ou près de vingt aunes d'Ypres (â). 

D'après les registres de nos trésoriers, ces « tapyts » 
n'auraient coûté que trente sous l'aune, soit pour (es 
vingt aunes, trente livres! A cette époque et même au 
siècle suivant, la comptabilité de la commune d'Ypres 
était établie en livres parisis; mais est-il possible de 
croire que ces tentures aient pu être fournies moyennant 
une somme aussi modique?. Peut-on supposer que nos 
échevins firent placer dans leur chambre agrandie et si 
splendidement restaurée des tapis d'un prix aussi mi- 
nime? N'est-il pas probable qu'il ne fut payé, en 1511, à 
Coenraet qu'un à compte de trente livres? ou bien que 
nos trésoriers ont oublié d'inscrire à la suite de ce chiffre 
le mot de « livres de gros »? S'il en est ainsi, — la livre 
de gros v»lan) six florins de Brabant, — le fabricant de 
Bruges auraitreçu cent quatre-vingts florins, ou trois cent 
soixante livres parisis, somme nominale à peu prés égale, 
mais — si l'on tient compte de la valeur de l'argent à 
un siècle de distance, — rènumératiou bien inférieure à 
celle qui fut remise en 1420, à Jan de Severen; il est 
vrai que Coenraet livra de simples tapis de Bruges et ' 



(1) Il Pielec Coenraet, van den coopa van twiiiticb elten is{i;s dLan<.'nd« ia 
•Mpene cuaere te ziz b. van der elle. . . . iiz ft. • (Compte 151 1 ) 
(S] AncleaD« aune d'Ypres — 0,6^. 
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que de Severen avait fourai demagnifiquesflauJ^ue&en 

d'Arras. 

Renouvela-t-on aussi le tapis de la cbemiaée dont 
l'àti'e (heert) avait été réparé quelques années auparavant 
(1499)? On n'a trouvé aucune mention dans nos comptes 
d'une dépense faite pour cet objet, mais on y voit qu'en 
11)15 on acheta un anneau en métal {metalen ryiic) (i) 
pour être encastré, cro.vons-nous, dans le manteau de 
noire cheminée. Ce détail, assez insignifiant en appa- 
rence, mérite cependant d'être noté; il prouve qu'au XIV* 
siècle, on adapta sous le manteau du « Confoor » de 
liareils anneaux, servant de soutien aux magistrats, qui 
venaient s'y chaufler. 

Les nouvelles verrières nécessitèrent des dépenses 
considérables. 

Des vitraux furent d'abord commandés à Ghérard 
Loonis; ce maître-verrier était, pensons-nous, d'Ypres, 
car s'il eut été étranger à la ville, nos trésoriers auraient, 
selon leur coutume, indiqué la localité qu'il habitait. 
Maître Loonis fournit et plaça dans la nouvelle fenêtre, 
vers 1510, divers panneaux de verre peint, mesurant 
en.semble cent quatre-vingt-huit pieds carrés, à onze 
sous le pied. Il recul, cette année, pour prix de celte 
roiiriillure, la somme de cent trois livres et huit sous (a). 

Quels dessins ou sujets étaient représentés sur cette 
verière? Rien dans nos comptes ou autres documents 
ne nous renseigne sur ce point, mais ce qui est certain, 



(1] « Van den ciMp« eentr meUlea rjne disoeade ]□ Kepaoe etanti*, 
II s. » [Compta U15.) 

(Sj a Qherud Looa]*, gluirerkere, na levaringha van c irijii TJij voetea 
àetcnven glas, io K«peiM ounara t« ij i. de To«t . . . ciij ft. viiij g. » 
(Compte IblO.) 
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c'est que la grande fenêtre du si^e scabiaal fut, dès lors, 
garnie de « verre peint » [bescreven glas) et cette expres- 
sion (bescreven) semble indiquer que Loonis y « écrivit 
de son pinchel » des sujets historiques ou religieux. 

En tous cas, vers 1515, un verrier d'Anvers fit pour 
la fenéire de la chambre deux portraits et reçut alors 
trente livres (i). Ces « ymaiges » furent sans nul doute 
placées dans les compartimenls de cette fenêtre qui y for- 
ment de chaque côté du meneau central, en quelque 
sorte, deux cadres oblongs. 

Gomment se nommait ce verrier d'Anvers V Quels 
personnages représentaient les « ymaiges » qu'il fournit? 

Le compte de 151S renseigne une somme de soixante 
livres payée, à titre de payement supplémentaire {toe- 
gheleyt), à Louis van Hembden qui avait fourni, non deux 
statues (beilden), mais deux images représentant « le 
seigneur du pays et sa sœur » (i). 

En rapprochant les libellés de ces deux comptes payés 
en 1515 et 1518, n'a-t-on|)asde motifs plausibles de sup- 
[wser que notre verrier d'Anvers se nommait Louis Van 
Hembden? Que les « ymaiges >> livrées par lui représen- 
taient les entants de Pbilippe-te-Beau, et de Jeanne 
d'Arragon? Qu'après avoir louché, en 1515, un à compte 
de trente livres, ce mailre reçut, en 1518, soixante 
livres, comme solde de la somme de quatre-vingt-dix 
livres, prix des deux images ? 



(1) ■ Bmer gluwerktra van Andverpen, van ghamaect endc ghelenrt 
t'babbaae twM ymagen in de venster van «capeo« camere . . . izi ft. ■ 
(Compte 1515.) 

(2) ■ Lojs Via Hembden, van dsl hj a to«ghale;t wu m rande n rnnpe tan 
tWM ynagsD repreunleerenda dcn peraoone van oaten i;heilucliten Heere 
«nd« princa ende ainer aaater li %, » (Compte 1518.) 
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Quoi qu'il en soit, vers 1518, les images du prince 
Charles — plus tard Charles-Quint — et de sa sœur — 
plus tard Marie de Hongrie — étaient placées dans les 
deux grands com parti meots oblongs qui semblent avoir 
été ménagés dans la nouvelle fenêtre du siège si-al>iual 
expressément pour recevoir des portr;)ils en pied (i)? 

Notre chambre fut doDC agrandie et restaurée de 1509 
à 151S. La paroi est seule, couverte de peintures mu- 
raies, resta dans son état primitif. 

On recouvrit alors aussi de draps, le nouveau bulfet 
et les sièges; puis, comme au siècle précédent, on plaça 
de grands blasons dans le siège scabinal. 

Au nombre de ces blasons se trouvait celui de la cour 
féodale de Leuze; il avait été peint, en 1503, par Gaspard 
Vander Weede (a), peintre Yprois. 

On peut s'étonner de voir figurer dans la chambre 
scabinale d'une libre commune flamande, les armoiries 
d'une cour féodale qui avait son siège dans le comté de 
Hamaut. 

Quelques explications sur ce point peuvent doue être 
utiles. 

En 1354, Lambert de Vleincque (3), dit le Beque ou 
de le Beke, avait vendu à la ville d'Ypres, représentée 
par George Belle, un fief en la paroisse de Langhemarcq. 
nommé le Vleiîich ou Vlinckambacht, que ledit Lambert 



(1} Cm det&llji sur r&DcieDne vetriàrs de notre chambre n'kvaient pat 
encore élé découverts dans nos cumpteg, quaod fut coronandM la verrière 
nouretle qae l'on y voit actuellement ! 

(S) « Jaapar van der Wside, sdldere, van betrocken l' hebbene met iciide- 
riiin de wapene van dan Hove tan Leuze, omme dis gbehaDgeo te sinos io 
«cepene camere iij %. iiii] s. » (Compte 1502] 

(3) De Veleocqua ou de Vlencqne ; ce nom est écrit de ces I ' 
dans notra document de 13M. Le nom de Vleincque est le plus u*it4. 
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lenait de Jacques de Bourbon, connétable de France, 
comte de Pohthieu, cumme relevant du cliàtel de Lcuze, 
apparteuant à ce seigneur. 

La ville d'Ypres devait pour ce lief, rester en foi et 
hommage du comte de Ponthieu, posséder cette seigneu- 
rie aux mêmes conditions que le vendeur, en faire au 
comte ou à ses hoirs, relief et hommage de dix en dix 
ans; et de plus, chaque l'ois que la terre de Leuze passait 
en d'autres mains, l'avoué de la ville était tenu de se ren- 
dre au château de Leuze pour faire relief et hommage (i). 

Ce fief releva toujours directement de cette cour féodale 
et ne fut jamais soumis aux lois de Flandre (s). 

Ainsi s'explique pourquoi nos échevins placèrent, dans 
leur siège scabinal, à côté des armoiries de leur droitu- 
rier seigneur, le comte de Flandre, celles de la cour 
féodale de Leuze dont leur seigneurie de Viinckambacht 
relevait directement {3). 



(1) Ins. 570. 

l2j. Ea 1440, a. s., le aouveraio baiJIi ile Flandre avail fait arrêter un tiabî- 
UdI (lu ^'liDcliBmllacbt. Ayant lur la reclaïuatiuii des etherins d'Ypies eu 
coDnaicsance que etiie seigneurie u'élaU pal soiim.se aux luia du Flaodre, 
msii relevaji de la cour Ub Leuze, lu Duc de Bourgogne accorda à ta villu 
J'Yprei îles lettres de uon-préjudice. 

Jno. 904. 

[3) IMb1419, led éclievint autorisèrent André Van dcr Uffle, uns doute 
bailli de ceUe Bvignenrie, à y cunslrulre une bonne et lolide prison, (/no, 
811J. — Les revenue, rentes, proûta, exploits et éni'}lunienta de ce flef 
n'augmentaient guéres las reveauï du la ville; en 1462, ils furent affermée 
à Jean Baelin, comme au plus offrant, moyennant la tomme de dnq livres 
da gros tnurnojs et à condition de supporter tous les frais de son adminislra- 
tJOD. Le Vllncluunbacbt s'étendait alors sur les paroisses de Langbemareq, 
Patscbendaele et S' Jacques lez Ypres (Jnr. 986.) — Cette seigneurie, e& 
1514, aieil encore son bailli particulier qui y jouissait, coume représentant 
la lîtie, de tontes les prérogatives féodales et nommait six procureurs et 
fondés de pouvoir (/no. 1549}. Deux petits fiefs nommés l'uo f KindeJun 
rautNfDimeteiiétaientgisantdani le Viinckambacht. /no. lS46etJ967. 
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Durant les vingt premières années du XVh siècle, 
grand nombre d'illustres personnages visitèrent encore 
ta ville d'Vpres et toujours, suivant l'ancienne coutume, 
ils étaient reçus dans la chambre des écbevins. 

Nous nous bornerons à donner quelques détails sur 
une de ces visites, la plus solennelle de toutes. 

Nos magistrats avaient été inlormés que le 20 Juillet 
1520, l'empereur Charles-Quint ferait, comme comte de 
Flandre, sa joyeuse entrée à Ypres. 

Aussitôt ils se préparèrent à lui faire une réception 
brillante. 

Une ordonnance, prise le huit du mois de Juillet, règle 
le cérémonial de cette première entrée (i). Le jeune prince 
dont ta popularité est légendaire encore dans la West- 
Flandre, devait, lors de la prestation des serments tradi- 
tionnels, être reçu dans la chambre des écbevins, comme 
tous les comtes de Flandre, en pareille circonstance. 

Le siège scabinal venait d'être en partie reconstruit 
et richement orné; des tentures et autres décorations 
passagères, comme celles que l'on y plaça pour recevoir 
Philippe le Beau, Maximilien d'Autriche et Charles le 
Téméraire, auraient nécessairement nui au brillant aspect 
de la chambre, alors dans toute sa splendide fraîcheur; 
aussi n'est-il fait, dans nos documents, aucune mention 
de semblables décorations, mais on se hâta de mettre 
tout dans le meilleur ordre et de i- Taire bîel » (schcon- 
maeken) les abords et les dépendances du siège scabinal. 



Outre lei numéroi det invïntairM déji cités, voy.uix archÎTes d'Yprn; 
ActM ria foi «t hommage de cette «eignearie. Ihb. 512, 573, 837,911. 
— Relief*. Ine: 912, l(ea, 1058. — Procuratiomi et délàgatioea. Ine. 2550, 
SS51. 

(1) Àreh. Yp. Jtte. 1494. 
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Od nettoie, on répare tes coussins des bancs et les 
tentures (hoveneleederen) (i); on recouvre de nouveau 
drap rouge, les sièges du « BufTette » (a). Gaspard Vaader 
Weyde enlève la poussière qui se trouve sur les statuettes 
de Notre Dame, de S^ Catherine, etc., et sur les images 
des comtes et des comtesses de Flandre, peintes par 
d'anciens maîtres (3), et Hubert Penneman retouche les 
peintures de ta grande statue et sans doute du tabernacle 
de noire Dame « sur la voûte du befl'roi » (4). 

Tout est donc mis en bon ordre, tout jusqu'à la chambre 
aux privilèges sur le beffroi (s). Crut-on que l'empereur 
dont on racontait les aventures iantaisistes et qui se 
conformait peu aux règles de l'étiquette des cours, crut-on 
que « Keyser Karel, » durant son séjour, aurait la fantai- 
sie de visiter le vieux donjon de ta commune, soit comme 
un simple voyageur, soit pour voir les privilèges de la 
ville ? 

Tout était prêt pour le grand jour! Le nouveau seigneur 
fit son entrée par ta porte de Messines. Les frères des 



(1) uLojsetwjrJaaSteeDbaert TanTarniaecIt'hebbeiiedâkiTeDcteederen 
JD tcepens camsre. a (Compte 1519.] 

(5) « Lo.TM etc. vsa dac zsi bdUelt haJJe van dea coope van vier ellen 
rood lakea« om t' lercleden van de Bitgen ten bulfette id icepene camere. 

iij ft. lïj». o (Compte 1520.) 
(3J ■ Qatpard de Waiile [Vander We^de), acildere, van gheiuvert eode 
tcoone gbemaect t'hebbene de beilden ende ^mageD in icepene camere. . 
iiiiij s. n (Comple 1590.) 
(4) H Meetter Hubert PeDDeman, acildere, *an verclce ghedaen aea onier 

iroQwe beiJde boren de Tadte il s. > (Compte 1520.) 

Cette atetne était donc encnre poljcbrAmie. 

[6) a D« voon: Lo;h OTer heuraa ularii van de camere van privilegeD 
np t'belfroit gheiuvert fhebbane ■ sij ». » (Compte 1530.) 

Les privilégea proprement dits étaient donc en 15S0, coasarvés encore 
dan* la tréaorie da beffroi el non dans la a nouTelle tréiorie » du tledehuus 
oùl'oD ne gardait gAa*doat«qa«lei comptes, le* [nAcee de la comptabilité etc. 
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gildes de S' Georges, de S' Sébastien (i) et de S** Barbe (a) 
formaient la haie à l'entrée de la rue de Lille, du côté de 
la place; plus loin lesdin'érentescorporations elles autres 
métiers étaient rangés en bon ordre dans la même rue (3). 

Marguerite d'Autriche accompagnait son neveu (i), 
une suite nombreuse et brillante suivait l'empereur. Dans 
ce cortège, on remarquait entr'autres grands person- 
nages: le cardinal de Groy, les évè,iues de Liège et de 
Palerme, le comte palatin, les seigneurs de Chièvres, de 
Nassau, de Maingoval, les comtes de Lalaing, d'Hooch- 
strate, de Horn, les seigneurs de fierghen, d'Esselstein, 
le comte d'Âlbe, le prince d'Orange, le comte d'Egmont, 
le seigneur de Groy, le comte de Porcien et beaucoup 
d'autres personnages (.n). 

L'empereur prêta, comme comte de Flandre, le serment 
de joyeuse entrée, d'après la formule consacrée par des 
usages séculaires (e), puis il fut introduit dans la chambre 
des échevins avec sa suite brillante; le prince et tes 
grands personnages qui l'accom panaient admirèrent, 
sans doute, le siège scabinal d'Ypres qui à cette époque 
était admirable en etfet! 

(1) Pendant aoa aéjonr i, Ypres l'empereur confirma tous les privilège* de 
la gilJe de Si-Sebastien. Voir cette charte aux arcblies d'Yprea et publiée 
in ea-'enso, Ann. Wesl-Fl., t. I, p. 100. 

(2; H n'est pae fait mealicin de la gilde de St-MîcUel qui eiittait pourtant. 
Od lu dans le compte de 1520: u de {^ouverneuri ende gbemeena ghesetscepe 
der scermere onderhoudende dea autaer van m^nheere S'* Micbial 't S^ 
Martine t'belpen ende coaten bi beoiliedeQ ghadaen en 't ommegaen metten 
proceeate van aacranienidaghe en Thuindagc beide lettledeo. . vj îi, s 
(Compte I5S0.) 

{S) Inv. 1404. 

(4) Compte 1590, 

(5) Elat dea vina préienUa à cea aeigneara de la luîte da l'empereur lom 
Je aa joyeuse entrée à Ypres. [Tat, 149Û.) 

(6) Ino. 14t6. 
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De belles peintures et des images de comtes et 
comtesses de Flandre, peintes depuis deux siècles , 
par les maîtres les plus renommés de la ville, des 
tapisseries, fournies par Pierre Conraet; un antique 
tapis armorié, couvrant la hotte de la vaste chemi- 
née; sur le pavement, des nattes neuves, des tapis de 
verdure, émailiés de fleurs et d'herbes odoriférantes ; 
une voûte lambrissée en chêne, dorée et polychromée, 
comme les gracieuses broderies qui garnissent les tym- 
pans des portes; des bancs à dossiers élevés, finement 
sculptés et formant lambris sous ces tentures; sur ces 
bancs, sièges, tabourets et sur le buffet, des draps rouges 
aux armes d'Ypres ; partout des images de Saints, cou- 
vertes d'or et « d'estofTaiges »; de grands et brillants 
chandeliers de cuivre repoussé et des écussons aux 
armes de l'empereur, des comtes, ses prédécesseurs, de 
Flandre, d'Ypres, et de la cour féodale de Leuze ! 

Tel était le magnifique tableau que présentait notre 
cbambi-e, le 20 Juillet 1520, quand, vers deux heures, le 
jeune comte parut dans ce siège scabinal! Ce tableau 
était vivement éclairé par un soleil radieux qui, proje- 
tant, en ce m'ornent, ses rayons étincelanls, à travers 
une verrière peinte et ornée de pourtraitturen, coloriait 
la chambre entière de teintes harmonieuses; et la sil- 
houette du vieux donjon communal, surmonté de son 
dragon doré,se dessinait sur la grandecroisée,et formait, 
en perspective, l'arrière plan de ce magnifique tableau I 

Charles-Quint admira ce splendide spectacle et peut- 
être des seigneurs de sa cour, émerveillés, s'écrièrent-its, 
— comme ils répétèrent souvent plus tard la devise de 
Ifflir maître : — 

NON PLUS ULTRA...., NON PLUS OULTRb!!! 
Tome S IZ 
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Notre siège scabinal, agrandi et partiellement recon- 
struit, avait été complètement restauré avant 1530; depuis 
lors jusqu'au XIX* siècle, on n'y fit, à l'édifice même, 
aucun travail d'une importance notable. La première 
partie de notre monographie — « la chambre ancienne », 
— pourrait donc se terminer ici. Mais, sans parler des 
dépenses ordinaires pour achat de bois à brûler et de 
charboDs, pour nettoyage, entretien et menues répara- 
tions, nos comptes donnent quelques détails sur le mo- 
bilier de la chambre, sur ses décorations et sur quelques 
œuvres d'art qu'y firent, plus tard, des maîtres Yprois, 
aujourd'hui oubliés aussi, comme leurs prédécesseurs, 
dont nous avons retrouvé les noms dans nos archives. 

Ces détailset divers faits, peu connus, ne sont pas com- 
plètement dénués d'intérêt; nous croyons donc pouvoir 
en dire encore un mot, avant de nous occuper de « la 
chambre restaurée » dans U seconde partie de ce travail. 

On garnit, en 1539, la vaste fenêtre ogivale à l'ouest 
de la chambre, de grands rideaux en saie rouge, avec 
galons ou rubans (lient), franges et anneaux (4), et l'on 

(I) « Usrie de Wedewe nn Pieter van WervEck, van die leveringh« rao 
ruot Mejen gonliiineo, lien', fringen, v&n mackene plo78n, peuene, rin- 
Hhel», unité datt«raeD cleift om loor de glasveniter in «ceptne camere, 
Ivij ft. lïiij B. n {Compta 1539.) 
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recouvrit de beau drap, rouge aussi, les sièges (4) dont 
les étoffes avaient été déjà partiellement renouvelées, en 
1531. La même année, on avait placé, sur le bultet, des 
draperies en ■ drap de même couleur et, les jours d'au- 
dience, le buffet de la vierscare était recouvert de pa- 
reilles tentures (3). Ces étoffes aux couleurs vives, en 
harmonie avec les tapisseries de Pierre Coenraet, don- 
naient au siège de nos magistrats — revêtus de riches 
« parures » ou costumes — l'aspect plus imposant. 

Sur ce buffet se trouvaient, déjà en 1543, des écrîtoires 
en plomb (looden scryflade) (a), ))osés dans de grandes 
écuelles en bois, garnies de sable et, en hiver quand il 
gelait, des brasiers de cuivre (i). D'autres grands brasiers 
de fer se plaçaient dans la chambre que le feu de la che- 
minée ne pouvait sans doute convenablement chauffer. 
Une de ces vierpannen coûta, en IMS, sept livres (b). 



(1) Il Bou(l«wjn Maru&lck, lakenBnjJere. van levsringbe van Terli'D 
«lien Hstewyni ruol, In ilviij g. de elle, tvaelf etleo ende e«u qu&ert rood 
Jpencb cruu» te xilvj R. délie cm t'yercleeden van de chiegen in ïcepeiia 
«imere, k <S>. xiij s » [Compte 1539.) Voff. Russi les comptes de 1544 et 1545. 

(2) « Rnlierl Mortier, ven den coope van wn half rood laken dobUt cniut 
lancivj ellen laiziij s. p. délie., iiv %. xlj i,; endé van daere af ghemaect 
t'hebbene een cleed up'( buffet in enepene camere, ende een cbiege cleed 
dienende ten dîngbeilBghen 'm vieracaren, ende lan den bordnurwerke daer 
an lenayene xItîIjb. p...... xxiiij %. > (Compte 1531.) 

La drap ronge nomma dobhel eruus élait une espèce spéciale de drap qui 
portait un plomb à la double croix d'Ypres. Voyoï notre Suai de ««nrt- 
maliqut Vproite, les plombs de la draperie, p. 337. 

(3) * Meeater Nicolas Kengart, pengionnarin, van den coope eene loi>den 
•erjflade dienende teu buffette Tan icepenen i ■. • 

(4) « Clociuiiders van l«ee panuen aia vier daer iune te dœne, in den 
Torst, in acepene camere ij *. » [Compte 1536.) 

Lea Bonneura de clocbea étaient, paraît-il, les factolum de l'échevinape. 

(5) u Marci TjhaudI, smet, over t'maken ende leveran »an een yaerin caf- 
oor omnie te slellene In scepene camere . . . vij <S,. {Compte 1545.) 
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Cest sur ce buffet que l'on « jetait les comptes », car 
au milieu du XVI" siècle, dos trésoriers ne calculaient 
pas encore à la plume, mais, comme le cheMuteur des 
orphelins (1544) (<), au moyen de « Jectons i> (Rekenpen- 
ninghen) (a). 

Des registres et des livres, classés aussi sur le buffet, 
étaieut alors déjà mis à la disposition des échevins, de 
leurs conseillers, des conseillers pensionaaires et des 
clercs de la ville. 

Dès 1534, nos magistrats eurent des livres imprimés 
et reliés. Cette année, Gaspar van den Steene relia pour 
la ville, au prix de quatre livres, vingt exemplaires 
de ta célèbre ordonnance qui sécularisa et centralisa 
la charité publique à Ypres, probablement l'ouvrage 
imprimé à Anvers et intitulé : Forma svbventionia pavpe- 
rvm qvœ apvd Hyperas Flandrorvm vrbem vtget (s). Ce 
relieur-libraire fournit aussi aux échevins {la même 
année), un exemplaire des coutumes de Cassel, au 
prix de seize sous (i) ; et Jaii Wagheman, libraire et 
relieur, leur vendit, en 1546, trois exemplaires des 
coutumes de ta châtellenie d'Ypres (s). Ces ouvrages, 



(1) K Van rskanpeaniiigheii, omde too^tod veei«n. » (Compte 1544.] 

{i] Voyui notre Estai dr. numitmalique Yproiu, pagei 27 et 33. 

(3) u Gati>ïr van dan Steene, bouckbindere, tbd ghebunden thabbana 
twintieh boncxkins inhondende dordonnancie Tan dea ghemaenen aerman 
om dio te dÏBtribuwena mjiiheereii ran de wat ende andare ran (la caméra, 
iiij ffi.» (Compte 1534.) 

(4 « Qaapar van den Steene, van den coopa van eenen bonck inhoudande 
de vetten anda coBluman van Cassai ambacht . itJ b. h (Compte 1584.J 

[5] u Jsn Wagheman, bouevercoopera, o?er den coop van drien bouckeo 
weunde de kaeren ende aUtuten Tan der caneirie van Ypre om die te 
legghene Ua bulTuita van «capanan dater atade, onde uaagedar mIto eteda, 
iiiTJ s. * (Compte IBie.} 
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aujourd'hui des raretés bibliographiques (i), restaient 
déposés sur le bufTet de la chambre. 

Nos magistrats firent établir, eo 15il, devant la porte 
de leur prétoire, un portail en bois (a), à colonnes et à 
panneaux sculptés, probablement dans le genre du beau 
portail que l'on voit encore dans l'hôtel de ville d'Aude- 
narde. Le sculpteur en bois (beildesnydere) Jan Blommc 
fut chargé de taire ces ouvrages de sculpture (a). 

Nous croyons devoir signaler encore une dépense 
faite en 1544 par la ville.... dépense minime et singu- 
lière, mais qui explique peut-être pourquoi on établit 
lin portait devant l'entrée de notre chambre : celte année, 
les échevins achetèrent un fouet; on comprendrait diffi- 
cilement dans quel but le magistrat fit cette acquisition, 
si nos trésoriers ne nous disaient que ce fouet devait 
servir à chasser les chiens du prétoire scabinal (*)l ne 
serait-ce pas, entr'autres motifs, pour empêcher ces 
quadrupèdes d'y entrer, que nos échevins tirent établir 
ce portail? 



(1) Voye» l'inWwiMiit BtcoDBcieiicieuï . Suai de biUiographie Ypnift h 
pu- AuBomB DuoBBicK, i. VI, pp. 168. — Noai po«aédoni un autre 
ouTMga K OriUiO in laodtM belU etc. > Imprima eu 1531 k Paris, pu Chria- 
tian Wecheliis, aux fraJt de Oupar van den Steene [a iaUde), bourgroii 
d'Yprci. [iMprettum ParUiU a ChrUtiano Wtchelo inipentU Qarpari à 
lapide ciuU Iptrmsis. 1531.JVoyei ALra.DisasKicK, ou*rag« cité, p. 171, 

(2) K Vaoïeitiinmerliedân vanghevrocht theblMnein der «tode wercamere 
int makM *aa den portais laa BcapCD camere, xij 'H,. a (Compta 1541.) 

(^ a Jan Blomme, beildean^dere, Tan alla de colommen eode andera 
«erck melgaden da paneelen ghesneden thcbbene Isa portael gheiteld 
« Toor de deure tu Bc«iiene camere up da Halle ■ b; voorwaerde etc. 

iiffi > (Compta IMl.) 

Qoelquaa d^bri* de ca baau portail étaient «ncore conMnéa dana lot 
DtagaaioaderLûtal de ville, en 1861, 

(4] ■ Van MU «irepe om da honden uut acepencn camere te jaghen. ■ 

(Compte 1544.) 



ib. Google 



182 

Du reste, au XVI' siècle, les bons bourgeois d'Yprçs 
avaient Thabitude d'introduire ces fidèles animaux par- 
tout, même dans les églises. Rythovius cbercba à faire 
cesser cet abus. Par un article spécial des « statuts et 
ordonnances de son église cathédrale, » £ails au mois 
de mai 1563, le premier évêque d'Ypres défendit for- 
mellement aux chanoines de conduire leurs chiens dans 
la salle du chapitre et dans le chœur de l'église, sous 
peine de péché et d'une amende de six gros (<). 

D*autres libellés de nos comptes rappellent encore 
d'autres usages singuliers, mais nous n'avons pas à tracer 
ici un tableau complet des mœurs et des coutumes 
administratives de nos ancêtres, à cette épo(|ue. 

On a vu que, dès les premières années du XIV siècle, 
nos magistrats taisaient peindre dans leur chambre les 
portraits des comtes et comtesses de Flandre, après, et 
parlois même, avant leur joyeuse entrée à Ypres; les 
images des princes et princesses qui avaient gouverné 
le pays,' depuis Louis de Nevers, jusques et y compris 
Chartes le téméraire, figuraient sur la frise de la riche 
peinture murale qui orne encore la paroi est du siège 
scabinal; cette peinture couvrait, dès 1468, toute cette 
paroi et les autres murs du prétoire étaient garnis de 
tapisseries; grand fut donc l'embarras de nos magistrats, 
après la mort du Téméraire, quand on eut à compléter 
cette galerie historique; comment y ajouter les portraits 
de Marie de Bourgogne et de Maximilien d'Autriche, puis 
de Philippe le Beau et de Jeanne d'Arragon ? 

On délibéra longtemps, paraît-il, sur cette importante 



(1) Voyez Staluta ecelesia cathedralis Iprtnsis (Manuscrit de k biblio- 
tbèqua <Ie M. 1« cbanoiae Belhune i Bruges), et notre Eisai de nutitisntO' 
liqve Yproise, art. Uéreaui <lu bhapilre de St-Martia à Ypres, pag. £54. . 
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affaire; eDiin vers 15il, on décida que le successeur du 
duc Charles, puis tous les souverains du pays, ayant le 
titre de comte de Flandre, auraient leurs statues, et que 
celles-ci seraient posées dans les fenêtres murées, ou 
figuratives du Beffroi et de la Halle aux draps, faisant 
face à la grande place (i) ; mais Kevsbr Karel (Charles- 
Quint) était trop populaire dans noire Weêt-Flandre, 
pour n'avoir pas son portrait dans la chambre même de 
nos échevins. Bien que son image et celle de sa sœur y 
figurassent déjà, sur la verrière, nos magistrats firent 
faire un tableau représentant Sa Majesté impériale en 
pied, d'après nalure(?) (naer't leven); ce tableau placé, en 
1531, dans un cadre (a) était sans doute suspendu dans 
la chambre; l'auteur de ce portrait est inconnu. 

Une autre œuvre d'art — un jugement de Cambyse — 
ornait aussi. en 1546, notre prétoire; oîi? par quel maître? 
à quelle époque? et d'après quels procédés était peint 
ce jugement? était-ce un tableau sur toile? sur panneau? 
ou bien une fresque? on n'a pu trouver jusqu'ici dans 
nos archives la réponse de ces questions; mais si le nom 
du maître reste inconnu, un article de nos comptes 
autorise à croire qu'en 1546 ce tableau était peint depuis 
longtemps, car, cette année, Jan Tevelin fut chargé de 
« restaurer et de vernir » une des ligures de cette pein- 
ture et d'exécuter en même temps divers ouvrages de 
son étal, dans la chambre (s). 

(1) Voje* no« YpRiiWA, t. I, p. 296 : Les'jtaluet des Ballet. 

(2) « Clsia de Jonghe, scrynewarkwe, tuj bi lasto ran de «el ghems«ct 
t'bebtwDe een houUD castyne, daer in d'jmage ende repreaeDtiicie van den 
paraooD ie,a de K. M. naer 't leven gbeetelt is . xv %. u [Comple 1531.) 

(3) u Jan Tevelin, (a* Pietrns, scildere, by conventie mel, hem ghemaecl 
van t'adlder«n ende verniasea van lekere flgure ten oordeele vanjugeondar 
dea coDiBck van CambiBen gbeatmft eade anJere zaken in «c«pene camer*. 

Il ffi. » [Compte 1C46.) 
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, Des ouvriers, employés depuis de longues années par 
l'administration de la vitle, nous ont fait connaître, vers 
1842, que vingt ou vingt-cinq ans auparavant, ils avaient 
reçu ordre « d'utiliser, pour réparer les gouttières de la 
Halle, une grande, belle et surtout forte pièce de plomb 
(ixée jusqu'alors dans la fenêtre ronde (oetdus) du mur 
oriental de l'ancienne salle du magistrat, et que sur 
ce plomb était .représenté un jugement » (i).... sans 
doute le jugement de Gambyse i-estauré par Jan Tevelin 
en 1546!!! 

. Ce tableau était donc peint sur plomb, et datait, 
croyons-nous, du règne de Maximilien d'Autriche ou de 
Charles-Quint; on a retrouvé en effet, lors de la dernière 
restauration du siège scabinal, les armes d'Autriche 
peintes sur la moulure qui formait l'encadremenl, d'abord 
du réseau de l'ancien oculus, puis de notre peinture. 
N'est-il pas probable que nos magistrats ayant résolu, 
à l'une ou l'autre de ces époques, de murer cet oculus, 
firent, pour remplacer le réseau de la rose, peindre (sur 
plomb) un jugement de Cambyse et figurer, sur l'an- 
cienne moulure sei-vant de cadre à ce tableau, les armoi- 
ries du souverain régnant? 

Un tableau représentant le même jugement était 
autrefois placé dans le prétoire de la châtetlenjc; ilest 
aujourd'hui consejrvé au musée de la ville d'Ypres. 

Vers le milieu du XVI' siècle, le mobilier et les 
peintures étaient en mauvais état; à dater de 1548 nos 
échevîQS y firent, presque tous les ans, exécuter des 
travaux de réparation et d'entretien. 
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En 1548, un peintre d'Ypres, nommé Chrisliaen Cor- 
dier, repeint et décore le siège scaliioal ainsi que la che- 
minée; quel genre « d'estoftages » y iil-il? décora-t-ilde 
peintures la cheminée ornée précédemment de tapis? 
quoi qu'il en soit, les ouvrages entrepris par Cordier 
étaient assez importants, puisqu'il lui fut payé une 
somme de cent vingt-six livres (i). 

Alors, on achète aussi, presque tous les ans, du drap 
rouge (incarnat, cramotsyt), parfois blanc (î), pour réparer 
ou renouveler les coussins des sièges, des bancs et des 
tentures du buflel; ces dépenses se renouvellent plus 
fréquemment qu'au siècle précédent, sans doule parce 
que ces étofles, encore fabriquées à Ypres, n'avaient 
plus la solidité des produits si renommés de l'ancienne 
draperie. 

A cette époque, Pierre Welzoete était maître-verrier, 
{glaswerhere) de la ville; son nom figure fréquemment 
dans les comptes (a). 

Quelques années plus tard (156â), divers ouvrages de 
peinture sont encore faits par Jan Tevelin dans la cham- 

(1) • ChrÏBtîarn Cordisr, scililere, van dat ham tiy myaheeren vaa «tpr 
«et IxiHleft enile lr«Toorwaerl a t« scilileretie eoile le Etofferetiia de camisr 
van BcepenPD met(iaderB Je vierste, ta dio nu ter lyde staet . cxivj %. n 
(Compte If) 18.] 

[2] u Baadevjrn Marachau, Iakenanydere, vaii den coogie enile iHverjnRbe 
vaii teten ellea en hatf roil laeken le IJj s. par. délie om t'verdeckeiie Tan 
ttufet in ecepene namere, eiide noch vier elten en hatf ait laien, om d« 
cliiegen ontrent de lufTelte le ixtvj a. p. délie teamen iivjj ^. xij s. n 
(Compte IS-*)!.; 

(3) Foy.entr'autresleacoinptesde 15&1; cette anuée. Il répara les ?arrières 
des principale* chambres du «ledehuua. ilu siège ecabinal, dn grefTo, de la 
chapelle, da la bretiqas etc. ~ Pierre Welioete étail sans douta un dea- 
ceodant de Jan Welioete, maître verrier de la ville en MTO.— Cette Imnille, 
commecelle de8traDBoTenkerke,(ourDit àlaTilleplQRienrs peintrea-Terrier* 
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hrc (I) et aux vieilles boiseries {toud toerck) {t}, au-dessus 
de l'escalier de la Halle ; le temps avait saos doute effacé 
les beaux a estoffaiges » et les riches dorures que Jacob 
Cavael y avaient exécutés vers la fin du XIV' siècle; ces 
œuvres d'artavaient été en 1560 remplacées par des peln- 
turages ! Ypres n'était plus alors la riche commune 
du moyen-âge! 

Cependant, malgré la situation toujours fort obérée 
des finances communales, dos échevîns se décidèrent, 
vers cette époque, à faire renouveler les tentures de leur ' 
prétoire. 

Jan Teveliu avait fait, en 156â, le patron d'un nouveau 
tapis pour la cheminée (fcafcoen) (s), et l'année suivante, 
un maître peintre Maillaert van de Velde dessina plu- 
sieurs cartons pour les nouvelles tapisseries que l'on 
se proposait de faire placer dans la chambre (t). 

Nos échevins ne sont plus alors, comme leurs prédé- 
cesseurs, en 1420 et 151 1 , obligés de s'adresser à l'étran- 
ger, pour obtenir ces tentures; ils peuvent les faire fabri- 
quer à Ypres même. 

Uo fabricant de tapis, GhristofTel de Roovere, s'était 
depuis peu de temps établi en leur ville et, comme il 



(I) ■ JoQ Teislin, schitdere, van gheschilderl t'hebbene de camere tbii 
myne baeran Tooglit ende scepenen. . . . ziiijj ft, n (Compte 156S.) 

(2J n Jan Tevïlin, van ghascbildert l'hebbene < Loud werck a tiovan du 
«teghere van de HalJe ii ïi » (Cumpie 15^.) 

(3) H Jiti TeveIin,Bchildere, over t'patroon hj bem beiri>cken daeriiaei 
den traftorler deser tlede ghelaat is le doen mak^n tua tapyis clcet omme te 
hangeae voor t'cafcoun (c hum j née) van seepeoe camere . . . îii %. » 
(Compte 1562.) 

(4) • Ue««t«r MaJIlaert vsn de Vvlde, schîldere, van divenclie patroonen 
bj bem ghemaect dleuende le maekene van diversche aticken tap;Uerie om 
desa aiede ixivj %. > [Compte 1563.) 
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avait inanit'eslc l'intenlion de s'y fixer, avec sa tamîUc, 
pour y exercer sa profession, on lui fit en 1563, un don 
de dix-huit livres sur les fonds de la commune (i); à 
cette époque, de pareilles gratifications (gratuités) étaient 
souvent accordées à des étrangers qui importaient une 
industrie nouvelle à Ypres. 

C'est donc de Roovere qui fit ces nouvelles tapisseries. 
Il livra d'abord (1563), pour être suspendues devant la 
cheminée, vingt-deux aunes d'un tapis fabriqué d'après 
un carton qu'il avait dessiné lui-même, probablement 
parce que les patrons faits par Jan Tevelin et Maillaert 
van de Velde, n'avaient pas été approuvés; ce tapis coûta 
cent onze livres douze sous, soit quatre livres seize sous 
l'aune (9). 

Le même fabricant fournit encore à la ville (1564) 
deux pièces de tapisseries, ayant une largeur de trois 
aunes et demie {%"" 43) ; celte largeur coiTespond à peu 
près à la hauteur de nos peintures murales nouvelles 
(ii"37) ; les nouveaux lambris de la chambre sont donc 
établis à la hauteur et la longueur des anciennes boi- 
series. 

La longueur des deux pièces fournies était de 21 aune» 
(14'"637) à peu près, comme celles des tentures livrées 
en 1511 par Coenraets; nos peintures murales nouvelles 
couvrent les murs sur une longueur totale de 26 mètres 
environ, mais elles s'étendent au dessus des portes. 



(I) « Cil ri étoffe Is ds Raavere, tapjiaietwerkere, len upiiene van dat hj 
met z;n mesnagie binnen <teser eteds woonachtich es ia moeajngha alhier 
zynea Aiy] tada amliacbte binnen deser steJe te doene ende «lecatareDO in 
verToorderinghe deeor itede ivîjj â. ii (Compte 1503.) 

(2j « CliriElofTela, over een stick tapjtaby hem ghamaect omme de c.^iueru 
vao scepAea voor t'cafcueo groot iiij ellen te iiij %. ivj s. délie, me^uJ«rs 
noch vj %. oTer t'patrooa b; conventie . cxj <&. lij s. s (Compte 1H3-| 
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tandis qu'autrefois les tapisseries étaient tendues dans 
des espèces d'encadrements, placés entre ces mêmes por- 
tes. Les tentures de de Roovere suffirent donc pour ta- 
pisser la chambre, comme précédemment. 

Ces nouvelles tentures coûtèrent, y compris la soie 
qu'employa le fabricant , une somme de trois cent 
quatre-vingt-seize livres et seize sous, à raison de 
cinq livres et huit sous l'aune (carrée) {<). Comme celles 
livrées par Coenraets en Ifill, ces tapisseries furent dou- 
blées de canevas (s) et la dépense totale pour ces ten- 
tures, pour la main d'œuvre et les fournitures de toute 
espèc-e s'éleva à la somme de cinq cent cinquante livres 
parisis (:t). 

Pendant quelques années, à dater de 1565, notre éche- 
vinage composé tantôt de boui^^is fidèles à l'ancienne 
religion, tantôt de partisans de la religion nouvelle, eut 
à se préoccuper bien plus de questions politiques, reli- 
gieuses et militaires que de questions d'intérêt local 
proprement dites; aussi durant la période si agitée des 
troubles, le nom de notre chambre est-il rarement cité 
ail XVI* siècle, dans nos documents et quand on l'y ren- 
contre, c'est à l'occasion d'événements locaux se ratta- 
chant à l'histoire générale. 

En 1565, la réforme avait de nombreux partisans à 
Ypres et dans tout le Westland; les prêches étaient de 



(1) tt ChristafTelB (le RuovHTa, Ivchwarkuru bianen (léser Elude, □ ver de 
levsriiighe van twee Biuukeo taji^Uerie banghende in sci^enen cnintri:, 
leeoe tanc negben ellen eude driu elleu en half iliepo emle tundere xij ell«D 
ende drie ellen en hsif diepe te v %. viij s. d-ille, daerinne liogrepen iiiiij B. 
van der elle van de ijde die in elcke elle gbevrocbt is gbeweast draghende 
UELmen lixiij ellen en hait c«mpt iJj< iiijix ivj 'Si. iviJj ■. • (CompW 1504.) 

(2) CumpteB de 1563 et 1664. • 

(3) Addition des diven libellée relatifs & ce travail. 
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plus en plaa fréquents; les « nouveaux convertis » s'yren- 
daieut en foule, portant des bâtons (i) et d'autres armes. 

L'année suivante, des bandes armées parcoururent les 
villages, y pillèrent les couvents, envahirent les églises 
et brisèrent les images de saints. 

Une de ces bandes rodait, depuis quelques jours déjà, 
autour de notre ville et cherchait à y pénétrer, quand 
le comte d'Ëgmont, gouverneur de la Flandre, vint à 
Ypres le 13 août 1566. Le lendemain, il se rendit dans 
la chambre scabinale, et y prit diverses mesures pour 
cherchera prévenir des désordes; il y convoqua un grand 
nombre de membres des métiers et des gildes armées, 
et leur ordonna de prêter, en présence des échevios, des 
conseillers et des notables, le serment de fidélité au Roi 
d'Espagne, d'après la formule prescrite par une récente 
ordonnance; puis, bien que l'orage grondât déjà aux por- 
tes de la cité et malgré les instances de nos magistrats, 
son excellence quitta brusquement la ville; on sait que la 
conduite du comte d'Ëgmont, en cette circonstance, et 
l'autorisation qu'il donna' de tenir des prêches à Ypres 
sont rappelées dans « le libellé accusatoire » dressé en 
i568, contre l'ancien gouverneur de la Flandre (a). 

Après le départ du comte, le 16 août, les iconoclastes 
pénétrèrent de force dans les couvents et les églises et 
y brisèrent les images. C'est alors, d'après nos chroni- 
queurs, que fut détruit le tombeau de Robert de Réihunc 
placé, depuis 1322, au milieu de notre église de St- 
Hartin. 



(1} Slohktn droifheiide.^ U/moire jmHJIcaHJ pnWiéptrl. L.A.Dibok- 
UCK. — Dfl m<] nom de itàkkedragirt qa'on leur donnait, 

(fi) Tbiodors Juste, let Fayi-Bat lotu Philippe II, — l» partie, II. 
p. 480. ~ Bruiellet, 1860. 
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Quelques jours plus tard (28 août), le « grand conseil » 
était réuni dans la chambre des échevins, ou « chambre 
commune », et délibérait sur les mesures à prendre pour 
rétablir l'ordre, quand des réformés en grand nombre 
se présentèrent dans la Halle, devant la porte du siège 
scabinal, demandant à y être introduits. Bien que le 
conseil n'eût consenti à recevoir que six ou sept de ces 
bourgeois, la foule pénétra dans In chambre; lecture fut 
donnée d'une requête énumérant les griefs et les préten- 
tions de « ceux de la religion nouvelle » et plusieurs 
« orateurs » appuyèrent ces demandes dans les termes 
les plus violents.... On trouvera dans une récente publi- 
cation (i), des détails intéressants sur cet envahissement 
de noire prétoire scabinal et sur les événements qui se 
passèrent à Ypres en 1566 et i567. 

A toutes les époques, on le voit, en 1566 comme en 
1359, et 1477, notre chambre fut le théâtre de la 
première scène ou prologue des émeutes, tumultes ou 
révolutions qui troublèrent si souvent l'ordre public à 
Ypres. 

Malgré les événements, les guerres et les troubles re- 
ligieux de cette époque, nos magistrats s'occupèrent, en 
1575, d'un projet dont l'exécution devait modifier nota- 
blement les dépendances du siège scabinal à l'est de la 
chambre. L'antique chapelle, la petite halle dorée et les 
bureaux construits Jeux siècles auparavant étaient en très 
mauvais état; on résolut de remplacer ce « vieil ouvrage » 
Ct oude werk)(i) par « un nouvel ouvrage ». C'est alors 
qu'on fit les premiers projets de notre Nieuwerk actuel ; 



(1) I. L. A. DiEOBRics, Jus'ification du faagislriU^ Ypres [\SBlM.ïffi), 
%. I, pagesTMàia. 

(2) Compte 1563. 
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mais OQ n'y put donner immédiatement 3uite(4), à cause 
des circonstances politiques. L'exécution de ces projeta 
fut donc retardée, probablement à cause des troubles 
de cette époque. 

Un nouvel orage populaire éclata à Ypres le jour de 
Pâques de Tannée 1S78, et le 20 Juillet suivant, une 
bande de gantois envoyés par Ryhove pénétra dans la 
ville; alors tes églises et les maisons religieuses sont, 
comme en 1564, livrées au pillage, la loi est renouvelée, 
les magistrats restés fidèles au roi sont arrêtés, jetés en 
prison et remplacés par des bourgeois partisans dévoués 
de la nouvelle religion. On répare les anciennes fortîficaT 
tioDs, on élève de nouveaux ouvrages de défense, mais les 
travaux d'utilité communale sont forcément ajournés. 

Ypres fut dès lors — et resta jusqu'en 1584 — la place 
d'armes et le dépôt des états généraux dans le Westland. 

Le sept avril de cette année, après un blocus rigoureux 
de plus de huit mois, notre ville fut obligée de se rendre 
au seigneur de Werp, commandant le corps d'armée 
qu'Alexandre Farnése avait, au mois d'août 1583, chargé 
d'investir cette place. 

Ainsi qu'il le déclara, dans une lettre adressée (le 21 
mai 1584) au roi Philippe II. Alexandre Farnèse se hâta 
de « policier » la ville soumise et de « commettre au 
magistrat, pour administrer la justice, seulement de 
bons catholiques et quazi tous de ceuz qui sont esté. 
exiliez et déchassez par les hérétiques hors la dite 
ville » (s). 

Ces nouveaux magistrats chargent immédiatement 



(1) Voyei nos Ypri*»!, 1. 1, p. 534. 

(8) Voy. DOlre notice; Bhrus tf Ypres, en 1583-1581. Â«n. Wrtl-Pt. 
t. V, p. 357. 
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François Hoenaert de réparer un lapis suspendu dans 
le siège scabinal et d'5' peindre les armoiries du roi 
d'Espagne (i). 

Le mobilier de la chambre avait été mal entretenu, 
peut-èlre même fort détérioré, durant le blocus; on re- 
nouvela donc complètement les sièges et les tentures du 
buffet, dépense considérable, puisque les trésoriers 
payèrent en iBBi une somme de plus de quatre-vingt 
treize liTres(a), pour achat de diverses espèces de draps 
destinés à refaire ces sièges et, en 1587, plus de quaran- 
te neuf livres pour fourniture d'une belle étoffe très fine 
rouge (incarnat stamet) (3), qui servit à l'ecouvrir le buffet 
[tafelcleet toi buffet) (\) ; des dépenses semblables sont 
encore mentionnées dans les comptes de 1593 et des 
iinnées suivantes (s). 

Les iconoclastes qui brisèrent les images et pillèrent 
tes trésors des églises, en 1578, enlevèrent-ils aussi les 
ornements de la chapelle scabinale? ou bien ces orne- 
ments et vases sacrés avaient-ils été vendus pendant le 
blocus (e), alors que toutes les ressources, et les vivres 



(1] « Franc MoeDaert, ichildere, over ijnen ularis van ghesdldert te 
lieUMD de wapenen van den coDync van Spaagnen, op ean tapjU hangbeade, 
in ecapenen camare, mitL^adera vao voor 't csveli t'nllejen eode toeatoppeo 
van gatcD \n t'aelis liiij <&. ■ (Compte 1584.) 

(2) « Vicloir Habonl;n, over leveryngbe vao diverscha «oorteD van ]»ke- 
nen ten oorbore deter stede tôt t'becleeilen vaa de Biegen in acepene camere, 
ende audrMiua iiiiti liij A. iîj t. vj d. » [Compte 1&84.) 

(3) Stamet ou itammtt: UUt tiiepaani tenuioriigutus {KiUjiK],donc di^ 
Ba. L'étoffe achetée eu 1587 coûta en effet lii livret l'aune. 

(4} a Hector Habordyn, van den coop «an viij ellen een quaert Incarnat 
aiamel om een tafelcleet tôt tbuffet in scepenen camere le vj %. p. delle, 
zlii ft. I ic. » (Compte 1587.] 

P) ToyeE le« comptas de 1503 et auiv, 

(6) Toyei notre Dotica déji citée: Sloeut i'Vpres— momiait obtfdienale 
et Suai de nimitmatique Tproiu, p. 24. 
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étant épuisés, « il ne restait plus rien, (nihîl restât reliqui)», 
comme le constate une monnaie obsidionale de 1383 ; 
la l^ende d'une autre monnaie de nécessité (quid iton 
eogU nécessitas), frappée aussi cette année, ferait-elle al- 
lusion à la vente de ces ornements et vases sacrés ? les 
magistrats de 4583 auraient-ils été forcés de prendre de 
telles mesures aiin de pouvoir faire frapper ces monnaies 
obsidionalestquoi qu'il en soit, on renouvela, de 1583 à 
1595, presque tout le mobilier, les vases sacrés et tes or- 
nements de la chapelle sur la halle (i). 

En i588 nos magistrats avaient fait placer au-dessus de 
la porte de Messines les armoiries du roi, de Flandre et 
d'Ypres sculptées par notre remarquable statuaire Yprois, 
Urbain Taillebert (a), et coloriées.par son compatriote, 
le peintre Moenaert (s). 

Quelques années plus tard, nos échevins voulurent 
posséder les portraits de Philippe II, Roi d'Espagne, de 
son fils, de sa fille et du prince de Parme, gouverneur 
des Pays-Bas. Ces quatre portraits — dont l'auteur n'est 
pas connu — furent achetés, en 1592, par Hessire Van 
Halewyn, seigneur de Merckem, avoué de la ville et coû- 
tèrent cent et deux livres (4}; 

(1) VojM DM Ypbuiu, 1. 1, p. miîiaeh^elUdetéektviia. 

(S) u tlrbanna Tullisbert orer iBDjrdaD van de wapeuen tui den coDjDck, 
vu VluDderen, «nde rao dar tt«d« ghettolt bovea de Heeeenpoorte, 

Iviij <&. » (Compte in89.) 

(3} « Pmofoia Hoeuaert, iduldere, tui Uchilderea ende itoSérena tbd de 
Yoon: drie wapenea ttc .'l'iij %>»(Coinple 1589. ] 

Ce* Mmiiiei loat rel&tÎTeineii alertes, nuù» TuUebert et Uoenaert étaient 
de* maltrM habilei en leur art. 

(4) a Myahear van Uerchem, voocht de*er itede, in reinbonrsement tbq 
ijaenvrrachotenghelda ia t'coopeu ran vler portnkictureD, te wetene van 
d«D coujDck, orner geduchteu heere, TBn dea prjnce ende princesae Tan 
SpaeDgniaD, enUa van daii Lertoghe van Pamia gouTerDear deier Nederlan- 

dan vij ffl. H (Compta 1592.) 

Tom2 13 
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Les avoués, échevins, conseillers et chefs-hommes 
résolurent, en 1619, de faire renouveler en partie et com- 
pléter là galerie des porti'aits historiques de leurs souve- 
rains; le 29 janvier de cette année, ils payèrent à maître 

Jaa deux portraits des archiducs Albert et Isabelle, 

et lai commandèrent les portraits de Maximilien et de 
Marie de Bourgogne, de Philippe le Beau, de Charles- 
Quint, de Philippe II, et de Philippe III, alors rêvant; 
le prix de chacun dç ces tableaux fut fixé à trente-six li- 
vres parisis (trois livrés de gros) (i). 

Le nom de famille de maître Jean n'est pas cité dans no- 
tre document, mais on n'en peut douter, c'est à Jan van 
den Bei^he que cette commande fut faite; ce maître tra- 
vailla souvent en effet pour sa ville natale, à cette époque 
et dès cette année (1619), il fournit aux échevins les deux 
portraits des archiducs (a), puis en 1621, ceux de l'empe- 
reur Maximilien et de Marie de Bourgogne (s). Les autres 
K portraicturen » furent sans doute achevées plus tard. 

Ainsi DOS échevins possédaient alors tous les portraits 
des princes qui, en qualité de comtes de Flandre, avaient 
été, de 1322 à 1619, les drbituriers seigneurs du pays; 
dans la chambre, sur la paroi est, étaient peints les 



(1) « Denuii jana«r7l6I9, waighereBolTMrt te gheTenordocnaniieTui 

betal7Dgha an meeatcrJan ichildara totUr lomme van le* pondeo groo- 

\«noverdepourlr«ctuereviDbearIie(lenSS*HH., eadebydeazelfenHeester 
Jan U doBD maelien de ponrtraicCaramiMftiimiliBnaBende Uaria, PUilippuB 
Palchar, CaroJuR QaÏDtui, Fbilii<pui tecoodtiiende Philippaa tertiui jegbea- 
w<M>rdighen coamcTSD Spaenjen. n 

(lUg. TSD r«HiIiitien na HU. ende ait. 20 Uai 15»! i. ISSO.) 

(S) a M' Jan Vas den Berghe schllilara over twee portraictnren Tan haerl : 
S» Hooeherrlsn, ten oorboire van der itede, liiij '8,. n [Compte I6I8-)61S.) 

(3) M JoaDDfli Van de» Bargbe van het «childeren Taa slicjHn Uaiîmili- 
aen «Dde d«a HertoghinneD Maria Tan Dourgoigne effigien . . liiijft.» 
(Compte 1621.} 
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images des deux derniers comtes et comtesses de Flan- 
dre, (Louis de Grécy, et Louis de Maie], et de nos quatre 
ducs et ducliesses de Bourgogne ; comme on vient de te 
dire, Jan Van den Bei^be compléta cette galerie histori- 
que, en y ajoutant les portraits des souverains qui ré- 
gnèrent depuis la mort du téméraire jusqu'en 1619. 

Outre ces portraits, les images de Charles V et de 
sa soeur représentées sur la verrière et les tableaux 
achetés en 1592 par Messire Van Halewyn, on voyait alors 
aussi dans le si^escabinal, les statues de Uaximilien et 
de Marie de Bourgogne; cette dernière « eSîgie » avait 
été brisée vers 1623 ; cette année, Jan de Corte, statuaire 
Yprois, la restaura dans son état primitif, puis maître 
Nicolas Fievé, peintre Yprois, fut chargé de peindre les 
statues de la duchesse et de son époux (i). 

L'auteur de ces deux « effigies » reste ignoré; nous hé- 
sitons a les attribuer à Houbert Bomyqui avait taillé, 
vers 1567, divers beilden pour le compte de la ville, car il 
Dc fut payé à ce statuaire que cinq livres (a), rémunéra- 
tion bien minime et évidemment insufËsante pour un tel 
travail. 

Encore un détail; en 1611, nos ma^strats rempla- 
cèrent, au moins eu partie, par des chaises de cuir leurs 
séculaires sièges couverts de drap rouge. Cette année, 
Charles Van Ydeghem, alors grand bailly d'Ypres (s), 



(1) • IfUicolu Fiehe gheBcildert habbenda de efflgia ma keiaer Haiiini- 
liaa endaTso de hertogiane Haria tan Boargoigne Btaande in acbapeDan 
camere, n ft. An Jtn De Corte bilden «nydera lij ft. an eeu ghebrocht 
bebbenile in i jne and* forma de roorz. e^e tid d« hartoghione die io vêle 
deena ■trcksa gebrocken wu iii!j %, » [Compte 16S3.J 

(S) « Honbert Bom; van gbetDeeden Uiebbéne lekere beilden ia colnke, 
T S. » (CompU ISST.) 

(3) Fuies coninlaires d'Ypre*. 
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acheta à Anvers deux douzaines de « chaises espagnoles » 
pour la somme de deux cent vingt-quatre livres dix 
sous (i), à peu près neuf livres cinq sous chacune. On 
avait peint sur ces chaises de cuir, les armes de la 
ville (3), mais on ne tarda pas à constater que ces pein- 
tures se détérioraient promptement ; aussi l'avoué (s) 
lit-il sculpter les armoiries d'Vpres sur les douze nou- 
velles « chaises espagnoles » que le grand bailli acheta 
encore à Anvers, l'année suivante {1612) {*). — Quel- 
ques années plus tard (1630), on renouvela complète- 
ment le mobilier de la chambre (g) et l'on garnit la grande 
verrière de nouveaux rideaux en saye rouge d'Utrecht (s). 
Ce mobilier du siège scabinal fut sans doute renouvelé, 
afin de le mettre en harmonie avec les meubles neufs ([ue 
l'on plaça dans le nouvel édifice, élevé vers cette époque, 



(1) uOhtfurniert mynhMredeaboocbuUiuoTer liaur HaDiOhyMiicxij H. 
1 1. toum : dl< hij betaaIthadJ* tôt Antoerpeii TOor tiiij spaenichereii stoe- 
lenlot oorboredeier ateda met aad«rs oncotten ij<^»iiij % i i.»[Comp(a 1611.) 

(2) u OherembourMert mynhecr deo vooght voor tnukao en tcbilderen 
*an twapan deaar ateds op zsker laraa aloelea ghsmaect ton oorbore van 't 
inagistreet descr itede z i. n [Compt« 1611.) 

(â) « HijnbMire âta Hoochbaellïn deter ateda Mn S' Haaa Ghyiena coop- 
man tôt AnCwArpec OT«r dan utop Tnn zij leereo atMlan metter ilede trape* 
cxij ft. V •., ende OT«r de vrecht met andere oncoaton x %. ecde dit bovan 
deghane ghebrocht in de Toorghaecde rdcenjnghe, ciiij ffi. nj a. Item ■na 
tollen (droit*) eods of«r d« proTiaîa *■□ Franc. Coflf d, vîij ft. xij a, 

d» %. xii a. B (Compte 1013.) 

(4) Plualeura de cei chaiaea, portant tet armes dTprea, esiateot encore ; 
«lies furent Tara 1815 placésa daaa la aaiie de la biblioth^ne publique et «e 
trouvent anjourii'bui enr l'eatrade de la cbambre dea Achevin* (rcttaorée.) 

(5) a Jan Van de velde Tan bauken, burfet, tofele ende andora BCbrijnirei>- 
ken in schepene camere îîij'xi ft. » (Compte ISSO.) 

(6; ■ D'beer Ouill* Deamet over leveringba «an aai en tiaategb ellen root 
Utrecbta ntkje lot iiitj •■ par. délie om gordinoan in achepene camere, 
j* inîj ffi vj 1. » (Compte 1620.] 
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à l'est de notre chambre des échevtns et qui porte encore 
le nom de Nieuwerk (t). 

Dès lors on se borna à entretfinir le mobilier, à le re- 
nouveler partiellement et à restaurer parfois les peintures 
artistiques et décoratives du prétoire scabinal ; c'est ainsi 
qu'en 1662 Guillaume Roelant entreprit, moyennant une 
somme de deux cent cinquante-sept livres, de repeindre la 
chambre, de vernir tous les portraits des princes et 
comtes et, ajoutent nos trésoriers, de « tous les em- 
pereurs de Rome » (a); on n'a pu retrouver dans les 
comptes de la ville, ni quand, ni où ces dernières « ima- 
ges » étaient placées ; tiguraient-elles une espèce de frise, 
soit au-dessus des tapisseries, sous les poutres supportant 
le lambrissage de la voûte, soit entre l'encadrement in- 
férieur de ces tentures el la moulure supérieure des boi- 
series, formant les dossiers des bancs, qui garnissaient 
les murs? Ce genre de frise, emprunté au style de la 
renaissance, était encore en usage au XVII* siècle. 

Cette restauration de 1662 est te seul ouvrage, exécuté 
dans la chambre jusqu'en 1794, qui, à notre connais- 
sance, mérite d'être noté. Nous croyons donc pouvoir 
terminer ici la première partie de notre travail. 



Ainsi, pendant cette dernière période (1662-1795), l'an- 
tique siège scabinal d'Ypres était encore orné d'anciennes 
peintures murales, de tapisseries, de statues, de statuet- 



(1) Voy. DOS YpRiiNÀ t. 1 p. 234 ; le Nieuwtrt- 

[S] ■ Ad Oiiill' Rbelaat, ichildera, 1er cause vaa ghetchildert fhebbene 
rude henchilderl de Bcepen camar, varnUt aile de ktssers van Some, tne's- 
gadera veraisi iliebbeD ft]l« de pourtnictea *aD aile de princea eode ^-raven 
tan Vlaendena ij'tviij %. » (Compte 1662.] 
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tes, de sculptures et d'autres décorations peintes et dorées. 
Acôté de ces vestiges des siècles précédents, se trouvaient 
des meubles et des tentures plus modernes, de nombreu- 
ses armoiries et toute une galerie de portraits peints à 
l'huile. Cette chambre n'avait certes plus alors ni son style 
sévère de l'époque primitive, ni sa riche et harmonieuse 
ornementation du XV* siècle, maïs par la variété de ses 
décorations, datant de plusieurs époques, elle présentait 
encore un aspect aussi curieux que pittoresque, et for- 
mait une espèce de musée, plein de souvenirs des temps 
passés et d'œuvres artistiques exécutées par des maîtres 
Yprois anciens et modernes. 

Presque toutes les œuvres d'art ont disparu ; malgré 
les investigations les plus minutieuses faites dans les 
magasins et les greniers de l'hâtel-de-ville, ni tableaux 
ni statues n'ont pu être retrouvés, et les noms même de 
leurs auteurs son restés longtemps enseveli dans l'oubli. 

Heureusement quelques vestiges de notre ancien pré- 
toire ont échappé au ravage du temps, même aux dévas- 
tations de modernes iconoclastes. Gomme nous le dirons 
dans la seconde partie de cette étude, ces reliques ont 
facilité la réhabilitation artistique et monumentale de 
cette chambre aujourd'hui plus de six fois séculaire, où 
de 1330 à 1794 se passa, comme on t'a dit, toute la vie 
de notre commune I 

Cette « cambre deschevins sour te Halle » ne cessa en 
effet d'être le lieu de réunion de nos magistrats qu'à 
l'époque où, fondant la société moderne sur les ruines 
de l'ancien régime, la révolution mit à néant nos magis- 
tratures locales et nos traditionnelles institutions dont 
cet antique siège scabinal, aujourd'hui restauré, évoque 
encore de glorieux souvenirs. 
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LA CHAMBRE DES ÉCHEVINS 
DTPRES. 



LA DÉGRADATION. 



1. — ir04-l@41. 



Deux fois prise par les troupes de la république fran- 
çaise et reprise deux fois par les armées Autrichiennes 
(1792 et 1793), la ville d'Ypres conserva son ancienne 
organisation conuQHOale «t ses échevins continuèrent 
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à siéger dans « la salle du magistrat » jusqu'au 18 juin 
1794, date de l'occupation définitive de la place par les 
français (i). 

C'est alors que l'ancien échevinage fut aboli et rem- 
placé par une « municipalité, » collée exclusivement 
administratif, donc sans attributions judiciaires. 

Les nouveaux administrateurs ne sidèrent plus dans 
l'ancien prétoire scabinal, ils.tinrent leurs séances dans 
une chambre du Hieuwerek. 

Les citoyens composant cette première municipalité 
républicaine, partisans fanatiques des idées de 1793, se 
hâtèrent de faire disparaître tous» les odieux vestiges 
de l'ancien régime : » Les statues des « tyrans » qui dé 
coraient la façade de la Halle avaient été mises en pièces 
le 13 décembre 1792(3), mais « de nombreux emblèmes 
de la tyrannie et de la superstition souillaient » encore 
la chambre des ci-devant échevins ! Nos municipaux s'em- 
pressèrent de la dévaster.... pour faire acte de civisme. 

Les verrières de la grande fenêtre représentent des 
images de despotes (s) et des armoiries, abus d'un autre 
âge ; on les brise en' mille morceaux afin qu'il n'en reste 
plus ta moindre trace; d'ailleurs, ne donnera-t-on pas 
« plus de jour à la salle » en remplaçant « ces verres de 
couleur par des verres blancs? n 

(]} L> place d^Yprei (H^npM parle* fraDr,aii, le 18 juin 1792, puis parlei 
antricbient, le S juilttt suîMnt, r«pri«e par les franca*, le 17 Doiembre de 
la même année, et encore par laa autridiieDe, le 6 afrll 179J, fut enfln, apr4« 
DP liège régulier de 17 joura, remiee aux franfaU qni l'occupèrent j a aqa'aa 
4 mai 1814. 

(S] PonrlD* détails TajeinoeYpaïAHA, 1. 1, p.313: Let ittluet da ffulUs; 
TOjei aussi Beitriplion det/éiei.i. eélébrtet à i'oceaiioit i/ela resiauraHo* 
de rintagtde Notre-Dame dt Thayne el detitaiuet du duci de Bourgogne. 
— Oaoïlt 1854. — Ypres.Umbin, 1851. Brochure 47 pages, 8'. 

(3) Cbarlea-QaiDt st aa «œur. 
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Oq déchire les vieilles tentures ; tout ce qui peut être 
« utilisé » : lambris, buffets, baocs à dossier, tout est 
transporté au magasin de la ville ; c'est alors que fut 
enlevé pour en faire à l'occasion « une bonne gout- 
tière » la grande feuille de plomb sur laquelle était 
peint le jugement de Cambyse que Jan Thevelin restaura 
en 1546. 

Les statuettes de saints et les portraits des anciens ty- 
rans, figurés sur la frise de la paroi est, ne peuvent échai>- 
per à la fureur des iconoclastes du XV1II° siècle. Ces 
statuettes sont arrachées de leurs niches, puis foulées 
aux pieds et, pour faire plus prompte justice, au lieu de 
de gratter ou même de décapiter, suivant l'usagedu temps, 
tes portraits des comtes et comtesses, les vandales 
noient en masse les images de ces aristocrates, dans ou 
plutôt sous des flots de lait de chaux dont Ils couvrent 
aussi les dorures et les peintures décoratives du siège 



(I] UMroitdifflciEe de m fairaane Miedes actM da » adali une qa! forent 
pi>iéi h celta triita époqQi. C'eit ainsi que le 10 veDdémiure an VIU (I I 
Ottobra n9D), la cathédrale de SL Martin fnt rendae,! poaritre démolie » 
an citoyen La Bon, mofennant la soinme da huit milliona deui cent mille 
liTrea, payable, bien entenda, en auigaatt, alors presque une TsEeur. 

LeagoDilièrai en plomb étaient déjà enlevée* en partie, et l'on commun- 
fait le* crtTaai de démolîtioD. quand un bourgeoit dTprei, nommé de 
Wilde et quelques antrei paroiasieoa rachetèrent lemonoment, le S8 Pmcti- 
dor de la mtme annâa r^pnblicwne (15 Septembre 1800} at le rendirent pea 
de tempe aprèa an culte. 

D'apri* DDB iradition, u tin municipal » de cette époque, dont ooiu nona 
gardennie da citer le nom, proposa da faire divolir anasi le Beffroi at la 
Halls d'Yprea, • gothiques bitimeot* trop grands pour la* beaoina de )a 
Tille et dont l'entretien pourait entraîner des dépeDieseictasiresiB h poar- 
qiKii,diaait-il, ne paa remplacer CM Tiellleaconitraoïiona par une joli* petit* 
Halle, de ityle moderne? n (atit tekoM Utffu EalUi^.] Cet kiia ne prêTalnl 
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Ainsi saccagé, profané, pollué, puis couvert d'un badi- 
geon égalitaire d'une entière blancheur, le prétoire plus 
de cinq fois séculaire de nos magistrats devient un sim- 
ple « local de la Mairie » et reçoit successivement diverses 
destinations. d'util! té municipale. 

Sous l'empire, on y procède aux opérations de la con- 
scription, puis au mois d'Août, et pendant le carême, les 
marchands forains y étalent leurs marchandises sur des 
échoppes qui n'ont pu trouver place dans les grandes 
Halles, champ de foire traditionnel de nos Feesten bis- 
annuelles (i). 

Au temps du régime hollandais, là où siégaient de 
vénérables magistrats, on empile des « fournitures 
militaires » ; plus tard a ce local » est un véritable 
Caphamaum; vieilles ferailles, vieux bois, meubles brisés, 
rostres hors d'usage, décors déteints, etc. tout y est 
jeté pêle-mêle, entassé dans un état de désordre qui 
n'est ni beau, ni un effet de l'art. 



haareuMmeat pu, mais danat l'occapatioii fnuiftlBe, un cesu d'eDlretanir 
le monument dont plueienn parties préieotaient sn 1814, l'aspect d'une 
THite niine, (Voy! Inauguralion de la lalle /chevinate, — 8 août 1869, — 
Annales de la lociélé de la West-Flandre, t. IV, pp. 217 et auÎT. ei nos 
r;>ria»ki, 1. 1, p.'SSl. 

(1) Sone l'empire, lea foiree iI'Yprea étaient encore 
attiinient une Coule d« inardiiuida foraioi. 
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1843-1843. 



Vers 1841 « la salle du magistrat » reçut une nouvelle 
destination. 

Une exposition de tableaux, d'antiquités et d'objets 
d'art ou curieux ouverte à Ypres, au profit des indigents, 
te 8 aoift 1836, avait permis de constater qu'il existait 
encore en cette ville de réelles richesses artistiques et 
archéologiques. 

Cette exhibition (i) lit naître l'idée de créer, sous le 
nom de Société des Beaux-Arts, « une association dans le 
but de protéger les arts, d'encourager les artistes, mais 
surtout de réunir, pour en former un musée, les souve- 
nirs et les trésors des temps passés que l'on parviendrait 
à sauver de la patiente rapacité des amateurs de la 
pertide Albion n (a). 

Cet excellent et louable projet ne fut réalisé que quatre 
ans plus tard; en 1840, « la Société des Beaux-Arts 
dTfpres » était constituée. 

Bientôt, l'administration locale prit l'association nais- 



[1) Vwr le catalogue de cette eipoaition. — Ypree, Lambin et Sis, bro- 
chure in-S". 
(S) Notes, repporU et écriti de cetl« ifotfut. 
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saote sous sod palronnage; elle lui accorda des subsides (i) 
et mit l'anciea siège scabinal à la disposition de la 
société, pour y placer ses collections et quelques tableaux 
déjà réunis dans l'ancien muséum de la ville (i). 

Ce a local », avant de recevoir sa destination nouvelle, 
exigeait des travaux d'appropriation; l'ancienne voûte 
lambrissée en chêne était vermoulue, et la toiture en 
mauvais état; on répara celle-ci ; de nouvelles couches 
de badigeon recouvrirent les murs et afin de placer les 
tableaux sous un jour convenable, on ouvrit au centre 
de la salle un large laulerneau; mais au lieu de restaurer 
le lambrissage de la voûte, qui certes, dans un musée 
archéologique, eut produit le meilleur effet, on le rem- 
plaça par « un beau plalonnage sur lattes neuves ! » Ce 
fut une faute, mais cette faute — felix culpa. — eut 
d'heureuses conséquences qui tirent naître le projet de 
restaurer « un jour » l'ancien siège scabinal! 

En plaçant des échaffaudages, les ouvriers avaient 
appuyé une pièce de bois, contre le mur, à l'est de la 
diambre; une partie du badigeon qui le recouvrait, se 
détacha et deux figures se dégagèrent spontanément de 
leur blanc linceuil! 

En les voyant apparaître, les ouvriers ne se doutaient 
certes point qu'ils avaient devant eux les anciennes pour~ 
traitturen de Louis de Nevers et de Mai^uerlte d'Artois ! 
peut-être auraient-ils fort irrévérencieusement traité ces 



(1) La premiar Mbcide annutl da fr. 1000, fut alloné u budget ooro- 
muul de IS42. 

(S) Ce MuKUfH crM par riaoliiUan du conaeil ds régence de la villa, le 17 
Mut 18E8, sa trouvait dans l'aDciaDite chambre du collège daa XXVIl. — 
Lai létaux donnai par ptuaiean amitaun, notamment par MM. Walwain, 
formtreol lea pramiara éléneDla de Dotre mawe actael. 
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t vieilles postures », si des membres de la Société des 
Beaux-Arts n'étaient arrivés à temps.... pour préveoir uD 
nouvel acte de vandalisme. 

Alors on se demande quels personnages représentent 
ces images? sont-eltes là isolées? font-elles partie d'un 
groupe? Ce mur de la chambre aurait-il été couvert de 
peintures murales? 

On questionne de vieux bourgeois ; d'anciens ouvriers 
de la ville sont interrogés. Nul ne peut répondre; on eut 
alors l'excellente idée d'interroger le mur lui-même. 

Un artiste d'Ypres que la vue de ces vestiges avait 
enthousiasmé plus que d'autres, parce que, mieux que 
d'autres, il en comprenait l'importance archéologique, 
M. François Bôbm (i). se chai'gea d'achever l'œuvre d'ex- 
humation que le hasard avait commencée. 

Sous la direction de cet artiste intelligent, on enlève, 
avec un soin extrême, et la plus grande prudence, 
l'enduit que de nombreuses couches de badigeon super- 
posées forment sur la vieille muraille et bientôt on 
découvre tout ce qui reste encore de nos anciennes 
peintures murales ! 

Cette découverte l'ut un événement dans notre modeste 
ville. Tout Ypres accourt, on examine, on discute l'origi- 



(l) NouB nout fiûtons un deToir de cil«r ici le nom de cet arliite Yproii, 
ancien directeur de l'académie de notre ville ; M. F. tohm rendit ■!« vérita^ 
blet aervicea & aa ville natale, natanimeDt en contribuant, par *ea conadli 
n et la reataaration de dm anciens 



monument a. 

Franfoii BOhro, né t Yprei, le £7 Décembre 1801, mourut en cette ville le 
8 Han 1673. 

On lui doit plusieurs œuvrea dignes de flier l'attention, enli^trca Iw 
psioturea qui décorent la conpole de 1$ nouvelle ^i*e de S' Nicolaa, en notre 
ville. 
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De et le mérite de ces peintures. D'après tes uns, ce 
sont de « gothiques barbouillages », il faut les faire 
dispai-aître au plus vite, sous un joli peinturage a gris 
tendre »; d'après d'autres, ce sont d'intéressantes reli- 
ques de l'art au ihoycn-âge : il faut les con.<=:erver religieu- 
sement. 

Cette dernières opinion prévalut heureusement; on 
conserva donc «les vieilles peintures» et celles-ci ne 
[Virent pas les œuvres d'art les moins intéressantes de 
toutes celles que l'on vit bientôt au musée d'Ypres. 

C'est alors, et à l'occasion de ces débats, que fut, 
pour la première fois, émise l'idée de faire restaurer 
cr un jour dans son état primitif u, toute l'ancienne cham- 
bre des échevins. 

On considéra d'abord ce projet, comme le rêve d'un 
archéologue naïf. En tous cas, le jour de cette réhabilita- 
tion devait encore être bien éloigné. 

A cette époque on songeait à peine à faire restaurer le 
Beilroi et les Halles d'Ypres I Le Couseil communal avait 
porté, au budget de 1841. un premier crédit pour réparer 
les galeries de ce monument, mais ce ne fut qu'en 1843 
que ces travaux purent être sérieusement entrepris. 

Ne fallait-il pas achever la restauration extérieure des 
Halles avant de pouvoir s'occuper de ses décorations inté- 
rieures? Quand ces travaux immenses et dont la modeste 
ville devait payer une large part, pourraient-ils être ache- 
vés? (i) 

« Jamais» 1! s'écriaient alors de vieux bou^eois 

d'Ypres. 

En 1843 l'ancien siège scabinal était approprié à sa 

(1) Voje* Ypriana, 1. 1, p. 280. 
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destination nouvelle (i); la Société des Beaux-Arts s'y in- 
stalla immédiatement. 

Les collections de cette Société s'enrichirent rapide- 
ment: déjà vers 1857, le nouveau musée était insuffisant 
pour les classer d'une manière convenable. D'un autre 
côté, l'administration locale, prévoyant que le projet, 
considéré comme un rêve archéologique en 1841, pourrait 
bientôt être réalisé, désirait reprendre possession de 
l'antique chambre des écbevins; elle mit à la disposition 
de la Société, les deux vastes salles à l'étage du petit 
monument servant de boucherie; c'est là que fut établi, 
en 1859, et que se trouve encore-, le musée communal 
d'Ypres (s). 

a La chambre entre les Halles » était dans l'état le plus 
pitoyable, quand te musée fut déplacé. Le temps avait 
achevé l'œuvre dévastatrice des municipaux du XVIIl* 
siècle. Les décorations architecturales, clochetons à 
pinacles, culs de lampe, figurines, feuilles et fleurons, 
étaient en partie brisées; de grossiers plâtrages cachaient 
les moulures des arcades elles-mêmes I Une seule baie de 



[IJCea trarBU d'appropriation fuml f&itset 
R600 francs. (Voir Budgat de la vitle, 1841 — 
Ari;78;id.,1842,arl:77.] 

(2j La Société des B«aux-Arti a caêté d'eiïitar dis le eommaocemeat de 
l'année I87S. D'après l'article âaal d« son règlemeat, quand le norabre de 
■CI membre* était réduit à TÏogt, elle pouvait âtre diaiouts et toute! bm col- 
lections derùeut, sa ce cas, dejeuir ta propriété de la ville. Le coaseil com- 
mansl, ayant été informé que dix-huit loeiétairea aeulemant aTtuent pajé leur 
cotisatioD «a 1875, se Mta d'user de son strict droit et de dissoudre U société. 
{DéliliératioD du conseil communal, 30 décembre ]8Î5.] Cette association avait 
rendu et rendait encore de réels services &la ville; ou lui doit la création du 
musée d'Ypres l'acquisition et la conservation d'an grand nombre d'objets 
d'art et d'antiqtûtéi. — Le musée est aujourd'hui placé mus la direction im- 
médiate de l'autorité locale. 



ib. Google 



l08 

porte, celle qui donoe accès & l'hAtel de ville, n'avait pas 
été murée; plus de traces deTaocieDDe cheminée, sa hotte 
était démolie et l'eau du ciel qui filtrait par la toiture et 
les fissures de gouttières mal soudées, dessinait, tous les 
hivers, sur la voûte et les murs badigeonnés, des ara- 
besques qui n'avaient rien de gracieux ni d'artistique. 

De toutes les splendides décorations de l'ancien prétoire 
scabinal, il ne restait que la grande croisée ogivale en 
bois, quelques sculptures détériorées et les vestiges des 
anciens étoffages et peintures murales découverts en 1844 , 

Ces œuvres d'art étaient du reste très incomplètes; 
des douze images peintes autrefois sur la frise, il n'en 
existait plus que six; l'encadrement de la rose, autre- 
fois doriè et orné d'arabesques, ainsi que les figures 
aux deux cétés de cetoculut étaient fortement endomma- 
gées et sur les broderies des tympans, sur les clochetons, 
les archivoltes et autres décorations architecturales, on 
voyait à peine encore quelques teintes presqu'elfacées 
d'anciennes peintures polychromes (i)! 

Hais la charmante statuette de la Vierge, que nous 
avons cm pouvoir attribuer au Beildetnydere van Be- 
celaere, cachée au milieu des broderies de la grande 
croisée (^ivate, avait échappé, comtne par miracle, aux 
iconoclastes de 1S66, 1578 et 1794; elle était restée 
intacte, sous son dais pentagonal, comme le fenestrage 
de cette grande croisa, et continuait à en orner le 
meneau central, à la hauteur de sa bifurcation. 



(IJ Vo;ei gnvure II. D'sprè« une planche deninA« par H. Pr. BOhm, et 
jointe & l'întâreaUDte notice ■ Aociannei p«iataret de la Mlle échevinale 
au Utilea d'Ypret n, publia an 18S7, par feu U. Jotet Coppi«tert, chef de 
bnreandelaeoauniMiondeiroonum«Dta(0i(/bMii, p. ITOJ. L'auteur de cette 
nolica noua anit autorité de reproduira cette planche daoi le prâMut tranil. 
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■i CHAMBRE DES ÉCHEVINS DYPRES 



LA PAROI EST EN 1869, 
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Tel était le triste aspect que présentait, ea i859, l'an- 
cien prétoire de nos magistrats communaux, le siège 
de nos grandes assemblées bourgeoises et plébéiennes, 
la chambre où les seigneurs de la loi d'Vpres avaient 
successivement reçu des comtes de Flandre et tous les 
grands ducs de Bourgogne, quand ces redoutés seigneurs 
du pays venaient le jour de leur joyeuse entrée, jurer de 
garder et de maintenir les lois, bonnes coutumes, privi- 
lèges et libertés de la commune indépendante. 

La chambre des échevins, ainsi dégradée, fut donc 
mise à la disposition de l'administration communale en 
18S9; mais avant cette époque, les décorations artistiques 
à exécuter, tant à l'extérieur qu'à l'intérieur de la Halle 
et spécialement la restauration de l'ancien prétoire scabi- 
nal avaient fait l'objet des constantes préoccupations de 
nos magistrats et toutes les questions relatives à ces 
travaux importants et difficiles avaient été mises k l'étude. 

Nous ferons connaîtra plus loin le programme qui 
fut arrêté à la suite de ces études par l'administration 
locale, puis approuvé par le gouvernement, sur l'avis 
de la commission Royale des monuments. 
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LA RÉHABILITATION. 



laee-ieee. 



- Iilfcudes, ppc^iT'a.zxixne g^éni^i*al. 



Activement poursuivie, à dater de 1S43, la restauration 
(lu Beiïi'oi et de la principale façade des Halles était assez 
avancée en 1850 (i), pour qu'il fût dès lors possible de 
s'occuper utilement des décorations extérieures et inté- 
rieures du monument. 

D'anciens vestiges et les conseils d'un architecte habile, 
H' Dumont de Bruxelles, avaient facilité ces premières 
restaurations, mais les ouvrages artistiques et décoratifs 
qui devaient les compléter soulevaient des questions 
multiples, ardues et compliquées. 

L'art, dans ses manifestations diverses, n'a pas pour 
mission unique de charmer la vue ou d'émouvoir les 
cœurs, il doit encore parler aux intelligences, c'est-à-dire 
instruire. 



1} Tojei Ypkiana, t. I, p. S 
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Telle était l'opinion des magistrats d'Ypres. D'après 
eux, les ouvrages décoratifs etles œuvres d'art, tant à l'in- 
térieur qu'à l'extérieur de la Halle el du siège scabinal, 
ne devaient donc pas seulement plaire aux yeux et être 
en harmonie avec le style des diverses parties du monu- 
ment, ils devaient aussi illustrer, en quelque sorte, les 
pages d'un livre, dans lequel les illettrés même pourraient 
lire les principaux épisodes de l'histoire localeet retrouver 
le souvenir de princes ou de personnages remarquables 
dont la mémoire méritait d'être conservée. 

Pour réaliser ces idées, des éludes préalables étaient 
indispensables; un tel travail faisaient naiire, en effet, 
d'une part, des questions d'art et d'archéologie, de l'autre, 
des questions d'histoire importantes. La commission des 
monuments devait résoudre les premières, mais la solu- 
tion des secondes ne pouvait être donnée que par des 
historiens, ayant fait des annales d'Ypres une étude 
approfondie. 

Avant de mettre à l'étude le programme détaillé de 
celte œuvre, à la fois artistique, monumentale et histori- 
que, il importait d'en tracer les divisions principales. Ce 
plan général, conçu vers i851, était large et complet, 
car il permettait de retracer, avec ordre et méthode, en 
quelque sorte, dans deux grands cadres, les faits les plus 
saillants de l'histoire d'Ypres. 

Quelques explications feront comprendre et justilie- 
ront les idées d'ensemble, déjà formulées à cette épo- 
que; les décorations extérieures et intérieures de notre 
monument en sont aujourd'hui l'heureuse et presque 
complète réalisation. 

Deux grands principes — le principe d'autorité, repré- 
senté par la féodalité et le principe démocratique, défendu 
par ta bourgeoisie et les mélier.>* — exercèrent longtemps 
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une influence dominante sur les destinées de notre com- 
mune et celle-ci trouve même les principaux éléments de 
son [listoii-e interne dans les luttes que soutinrenL, pen- 
dant des siècles, les seigneurs d'un côté et les bourgeois 
de i'aulrc, pour défendre ces deux grands principes, 
bases essentielles de leurs prérogatives, pour ne pas 
dire de leur existence. 

Les seigneurs et les manants eurent tour à tour leurs 
jours de triomphe et leurs jours néfastes; l'histoire de la 
féodalité et celle de la commune ou de la bourgeoisie 
contiennent des pages glorieuses et des noms dont le 
souvenir méritait d'être conservé. 

Afin de mieux classer ce double ordre de principes el 
de faits, il fut proposé de consacrer les décorations exté- 
rieures de la Halle à la mémoire des seigneurs du pays 
et les décorations intérieures du monument, à l'histoire 
de la bourgeoisie et des plébéiens, en un mot de placer, 
dans les croisées murées de la Halle aux draps, les statues 
(les souverains et de représenter sur les murs de la gran- 
de salle de cette Halle et du siège scabinal, les épisodes 
les plus caractéristiques de nos annales populaires. 

L'autorité locale approuva ces propositions. 

11 était facile de poser les statues des souverains, dans 
l'ordre chronologique des règnes de ces princes; les 
diverses dynasties princières se classaient ainsi natu- 
rellement; mais il parut nécessaire de tenir compte 
des diverses époques de l'histoire communale ou po- 
pulaire, pour rappeler séparément les faits remarquables 
qui s'y rapportent. 

L'histoire interne de la ville dTpres se divise en trois 
grandes périodes : l'époque communale, la domination des 
ducs de Bourgogne et de leurs successeurs immédiats, 
enfin l'époque moderne. La première s'ouvre au moyen 
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âge et liait à la morl de Louis de Maele (1384); l'avéne- 
mcnt de Philippe-le-Hardi (1384) inaugure la seconde 
et le petil-lils de Mai'ie *ie Bourgogne la dot, « en rom- 
pant ouvertement avec les temps du moyen âge (i) », 
le jour de sa joyeuse eniréc à Gand, en 1514 (n. s.); 
c'est alors que commence l'histoire moderne. 

Durant la première de ces époques, les manants 
d'Ypres se dégagent peu à peu des étreintes de la féoda- 
lité; la commune nait, puis se constitue; ses droits et 
son autonomie sont confirmés par des chartes; ses libres 
institutions se développent promptement. 

Secondée par la prodigieuse activité industrielle de ses 
manants affranchis d'abord de toute servitude, élevés . 
ensuite au rang de bourgeois, en possession de droits 
politiques, la commune indépendante et libre atteint 
bientôt l'apogée de sa puissance et de sa grandeur; plus 
lard se manifestent les premiers symptômes de sa déca- 
dence, à la suite de troubles et de guerres provoqués 
pardcscomtesnleliaertsn, partisans serviles de la France. 

Moins émouvante, la jiériodc bourguignonne a laissé 
cependant dans les annales d'Ypres des traces profondes 
encore; la commune, fière de son passé et consciente 
de ses droits, lutte avec énergie, tantôt contre les 
« grands ducs » de Bourgogne, pour maintenir ses pri- 
vilèges et ses franchises, tantôt avec eux, pour se relever 
et récupérer sa grandeur d'autrefois. 

Pendant les dernières années de celte époque, des idées 
nouvelles germent, aussi bien sur le terrain politique 
et social, que sur le terrain religieux; les magistrats 
d'Ypres, dans l'espoir de sauver leur ville d'une complète 
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ruine, réalisent d'importantes rélbrincs sociales et admi- 
nistratives — vains efforts que stérilise le cours fatal 
des événements! La commune, ne pouvant plus être, 
cherche encore ù paraître grande et prospère; mais bien- 
tôt elle tombe délinitivement en « misère et pauvreté. » (i) 

Durant la troisième période, la vieille cité soumise 
à la domination étrangère, subjuguée, opprimée, vincu- 
léc, projette à peine une ombre de l'antique et puissante 
commune; Yprcs, « place forte des l'ajs-bas espagnols 
0)1 autrichiens, » cesse d'avoir son histoire particulière 
et son nom ne ligure plus que dans les fastes militaires 
et ecclésiastiques du pays! 

Alin de classer méthodiquement les faits hislori(|ues 
se rapportant à ces périodes de nos annales, nos 
magistrats décidèrent que les peintures de la Halle aux 
draps rappelleraient des épisodes de la première époque, 
dite communale, et que sur les murs du siège scabinal, 
où l'on voyait encore les images des ducs de Bourgogne, 
seraient représentés des actes posés par la commune, 
pendant la seconde période, c'est-à-dire sous les règnes 
de ces princes. 

Mais nos magistrats pensèrent, et non sans raison, 
que rien dans les décorations de ce monument no 
(levait rappeler l'histoire moderne, époque de compres- 
sion, de marasme et de cumptèlc décadence. 

Pouvait-on retracer dans la chambre des échevins oti 
dans la Halle, construites ]iar la commune indépendante 
et libre, des épisodes historiques, souvent humiliants ou 
pénibles, en tous cas sans intérêt local? y pouvait-on 
esquisser des scènes lugubres de l'inquisition ? les atroci- 



(I) Aych. Yp. Inv. n» 1162. 
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tés du dac d'Albe? Ëtait-il possible de glorifier Pbilip* 
pe II, des souverains étrangers, ou d'obscurs et despoti- 
ques gotiverneurs généraux, en ornant de leurs statues, 
les façades de la Halle aux draps? 

Aucun fait de l'histoire moderne n'est donc peint sur 
les murs à l'intérieur de notre monument et, à l'extérieur, 
ne figurent que les statues des souverains de la Flandre, 
depuis le premier furestier, Lyderieli de Bue, jusqu'à 
Philippe II, exclusivement, Cette exclusion fut prononcée 
l»ar un vote formel du conseil communal, et cette déci- 
sion faillit faire naître un conflit, entre le gouvernement 
d'alors et le conseil communal de notre ville, mais celui- 
ci refusa de se déjuger; les images du prolecteur de l'in- 
(|nisition et celles des princes étrangers, ses successeurs, 
ne figurent donc pas dans la galerie des souverains qui 
orne les façades delà Halle d'Ypres. 

Par suite de cet osiracisme molivé, quelques fenêtres 
simulées restaient vides. L'administration résolut d'y 
placer (au côté nord du monument) des statues de per- 
sonnages remarquables, nés à Yprcsetqui se sont rendus 
utiles à leur ville natale (i). 

Le choix des sujets à indiquer aux artistes qui seraient 
cbargés d'exécuter des peintures historiques et autres 
oeuvres d'art dans le siège scabinal et à l'intérieur de la 
Halle, exigea de longues recherches et de sérieuses études. 

Quand le projet d'ensemble, (|ue nous venons d'esquis- 
ser, fut arrêté, les restaurations extérieures du monument 
n'étaient pas achevées, et les travaux intérieurs de répa- 
ration et d'appropriation n'étaient pas même commencés; 
on ne pouvait donc songer encore a faire exécuter 
des peintures dans la Halle aux draps et dans la cham- 

(1) Voj. DOS YnuAMA, 1. 1 p. SS3: la italuetdet SaUtt. 
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bre des échevins, l'exécution de ces ouvrages tut donc 
forcement ajournée. 

Hais en sa séance du 25 avril 1851, le conseil com- 
munal décida d'entreprendreimmédiatement la décoralion 
extérieure du monument. 

L'image de N. D. de la Halle et douze statues — six ' 
ducs et six duchesses de Bourgogne — (de Philippe le 
Hardi à Philippe le Beau) exécutées par M. Puyenbroeck, 
statuaire de firuxelles, étaient achevées en 1854; elles 
furent inaugurées le 9 août de cette année. C'est alors 
aussi que l'on replaça le Lion héraldique tenant les armes 
d'Vpres, sur la console qu'il avait occupée durant de 
longues années. 

A l'occasion de cette inauguration, la commune, avec 
le concours du clergé et des habitants de la ville, organi- 
sa des fêtes civiles et des cérémonies religieuses spendï- 
des (i). 



ib. Google 



a. — Projets déflnitifW — contrats — 
tx-a.va.ii3:. 



laeo-iees. 



Ed 1860, les études préliminaires étaient achevées; le 
programme des travaux était arrêté dans tous ses détails 
par l'autorité locale. 

L'année suivante (1861), les circonstances parurent 
favorables pour entreprendre enfin les décorations à 
l'intérieur de la Halle et de la chambre des Ëcbevins. 

La restauration extérieure du monument était pres- 
qu'achevée, et déjà même, dès le printemps de cette 
année, on avait commencé à rebâtir l'édifice que le vul- 
gaire, depuis le XVII* siècle, a nommé le « nouvel 
ouvrage, » (Het Nieuwerck) (i). 

L'archiviste de la ville, M. I. Diegerîck, avait indiqué 
dans un travail consciencieux et remarquable, toute une 
série d'actes et de faits parmi lesquels pourraient être 
choisis les sujets des nouvelles peintures murales. 



(1) Voyei DOS Yfsiama, 1. 1, p. S88: le flï«iwe«*. 
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D'après les instructions qu'il avait reçues, à des scènes 
de violences — combats, tumultes, massacres, révoltes, 
défenestrations ou autres drames sanglants — devaient 
être prélérés des épisodes historiques, rappelant des 
actes de courage civil et de dévouement à la ronimune 
ou à l'humanité, la création d'institutions utiles, la fon- 
dation d'oeuvres charitables, les franchises, les libertés 
et les droits conquis par la bourgeoisie. 

Le savant archiviste, se conformant à ces instructions, 
n'avait donc esquissé dans son travail et, d'après des docu- 
ments authentiques, que des conquêtes pacifiques, faites 
par la commune et la bourgeoisie, sur le terrain de la 
liberté, de la civilisation et du progrirs. 

il ne restait ainsi plus d'études préliminaires à faire 
en 1861 et tout laissait espérer que les questions linan- 
cières pourraient être facilement résolues. 

M. Charles Rogier, alors Minisire de l'intérieur, — 
dont la patriotique et féconde initiative avait été, depuis 
1830, la source de nombreux progrès réalisés en Bel- 
gique, dans l'ordre moral et matériel, comme dans le do- 
maine des lettres et des arts, — M.Rogier venait d'obtenir 
de la l^islature l'allocatiuii d'un premier «crédit destiné 
à faire décorer de peintures murales les monumenlâ 
civils et religieux les plus remarquables du pays. » Afin 
d'assurer l'intervention financière du gouvernement dans 
les travaux décoratifs projetés à Ypres, le Bourgmestre 
de celte ville (i), membre de la chambre des représen- 
tants, s'était empressé d'entamer - avec le Ministre de 
l'intérieur, des négociations officieuses ; leur succès pa- 
raissait assuré. 



{!) L'iutcnr de cetU notica. 
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Tout semblait donc, eu ce moment, seconder les vues 
et [es désirs de nos magistrats. 

Le 1" juin 1861, le conseil communal, sur la proposi- 
tion de son président, « résolut de solliciter les subsides 
nécessaires pour entreprendre l'œuvre grandiose de dé- 
corer les grandes salles des Halles ainsi que la chambre 
échevinale, de peintures murales représentant les épi- 
sodes historiques les plus glorieux de l'antique cité (i). » 
L'assemblée adopta cette proposition à l'unanimité; 
toutefois, il fut entendu que « pour le moment » on s'oc- 
cuperait seulement des décorations de l'ancien siège 
scabinal et de la grande salle des Halles, à l'est du Bef- 
froi (a). C'était déjà une lourde tâche pour notre modeste 
ville, la première qui dans le pays osait entreprendre 
une œuvre artistique et monumentale d'une telle impor- 
tance! 

Le ministre accueillit la demande officielle de l'autorité 
communale, avec un bienveillant empressement; la pro- 
position faite le i" Juin, par la commune, fit, vingt- 
cinq jours plus lard (S6 Juin], l'objet d'une convention 
provisoire, réglant outre la dépense totale les parts 
d'intervention pécuniaire de l'état et de la ville dans le 
travail projeté (a). 



(l) ProràBTerbBldeidâlîbérationg du codmîI commun&l d'Yprsi, tâaace 
du 1" Juin 1861. 

(S] Il fut alors entendu qu'on l'occuperait plus tard'des peintures à faire 
itans les autres Balles de la Halle aai draps. 

(3) Le chiffra total de ces dépeusea était évalné à 210,000 froncs, eavoir: 



Salte écberinale . . 
Halle, atie orientale . 



40,000. 
40,000. 

80,000. 



S0,000. 
80,000. 
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Mais cette codveiilion ne pouvait devenir définitive 
que par l'allocation de nouveaux crédits, destinés u à 
encourager la |)einture murale, ceux votés jusqu'alors 
étant insufBsants pour assurer l'exécution des engage- 
ments provisoirement pris par le Gouvernement. » 

II fallut donc ajourner encore le commencement des 
travaux, et il était difficile de prévoir la durée de ce 
nouvel ajournement, car bientôt le sort de ta convention 
du 26 Juin parut un instant sérieusement compromis. 

Une opposition vive, passionnée, mais, disons-le, 
irréfléchie, contre le principe d^s peintures murales 



du 23 Juia 1863, cette i 



3 de deux cent dix 



mille francs devait âlre payée comme l'iiidjqoe le tableau «ai tant : 

Pour travaux de la 
reitauratioD intorieare 
de la Halle et de la chun- 

bre de* tehevins . . . 60,000. 20,000. 80.000. 

Pour peintares— Halle, 65,000. 15,000. 80,000. 

» • Cham- 

bres des échtivios. . . 40,000. 10,000. 50,000. 

165,000. 45,000 210.000. 

On estimait alort que tous ces ouvrages pourraJent être achevés ea dix 
aanées. Le Gouvernement et l'administration communale s'engagèrent à 
portersur leurs budgets resfrsctifs de 1863A 1873 les crédits néccssairespour 
y faire face. 

Ces évaluations n'étaient qu'approximatives; il fut même convenu que ka 
chiffres indiqués do constituaient pas un maximum de dépense ; il eut. ete 
impossible, en eâet, de dresser un davli enLiérement exact de pareils tiuvra- 
gai, les premiers que ['ou . exécutait, dam d'aussi );randea proportions, en 
Belgique. 

Le choix des artistes, les plans à arrêter déSnitivemeot etd'antpes circon- 
stances pouvaient en effet exercer uae inSuence impossible à prévoir sur les 
somme» qui devraient être cânsacrêesà l'exécution de ces œuvre* d'art et de 
restauration. 
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s'était produite, ■ — fait étonnant! — dans certaines 
régions du « monde artistique! » Celte opposition eut 
des échos, au sein de l'enceinte législative; au mois de 
Février 1863, la demande d'un crédit de cent mille francs, 
faite par le chef du département de l'intérieur (i) « pour 
encourager ta peinture murale » ht l'objet d'une longue 
et sérieuse discussion, mais après des débats qui se 
prolongèrent pendant quatre séances, le crédit demandé 
fut voté, le 27 Février, par 77 voix contre 19 (a). 

La cause de la peinture monumentale — de la grande 
peinture historique — était définitivement gagnée ! Rien 
ne devait plus entraver désormais l'exécution des projets 
de l'autorité communale; la décoration de la chambre 
des échevins et de l'une des salles de la Halle ne lut 
plus mise en (]uestion. 

L'ancien Bourgmestre d'Vpres, à qui le Roi Léopold I 
avait, le 30 Octobre 1861, confié le portefeuille du minis- 
tère de l'intérieur, eut la satisfaction grande d'assurer, 
par deux contrats, l'un du 15 Juin 1863, (a) l'autre du 20 



(1) L'autenr de c«tta ooticfl, succeùeor <ls M. Rogier. 

(S) Annales parlementsireB — chambre de» r^présentanit, séancea d«a 
24, Ifâ, 86 et 27 février, tettioa 1862-1663. ~ Des joQrnani élrangera 
admirèrent le parlement Belge, où traneformani en quelque soria le palaiii 
de la nation en «aile académique, ilee hommes poliiiques diKutèreot pendant 
quatre langues séances, et aana esprif de parti, une question d'a« dont 
la aolutiui^pooTait ne paa être sans influence, sur le déïelopperaenl de 
reaprit national et les destinées de la peinture historique de Bel^que. 
Celte intéreaian te discussion forme une brochure— tirée i part— de 86 page» 
iaS>: a Peinture murale; ckamàre de* rtfiriteniantt ie Belgigue — Bra- 
lelles, Deltombe — 1863. 

(3) Par ce contract M, De Oroui, peintre d'histoire [né à Comminas, arr. 
d'Yprea,le4aoùtl8ffi,inortàBruiellesle3ûmarsl870)«s'eiigagait4eiécat«r 
dans la halle d'Yprea (aile orientale) des peintures, représentant, dans une 
Bui ta de donie compositions, dont une du coté est et onieducolé nord, !«• fait» 
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de ce mois, I^écution des propositions faites par le 
conseil communal de sa ville natale, (le SI Juin 1861 .) Et 
le nouveau Bourgmestre d'Ypres, M. Pierre Beke()), s'em- 
pressa de revêtir cesdeux conventions de sa signature. 

Par la seconde de ces conventions (SO Juin 1863), la 
seule dont nous ayons à nous occuper ici, Messieurs 
GufTens et Swerts (s), peintres d'histoire à Anvers, 
« s'obligèrent à exécuter, dans la snlle dite du magistrat 



les [iluB marquaoti de l'histoire li>ca!e, «e rattachant à la fois aux orïginea 
<le In lille et de la chilellenie d'Yprel et au deieloppcmcnt géoénil des 
iiistiiutioDi civiles ci potiiiques, depuis la coDstitution de la rommune 
jusqu'à l'avènement de Philippe-le-Hardi, premier duc da Bourgogne (1384), 
(période communale conrorinéDient au programme arrêté.) 

Le rémunération tle ce travail fut fliéii à la somme de quatre-vingt mille 
Ti-ancs, donc soixante-cinq mille à payer par l'état et quioze mille par la ville. 

M. HeOroui, miné par la maladie qui l'enleva à l'srt elà ses amis, ne put 
pas même commencer son ceuvre sur place, mais il desaina plusieurs grande 
cartoiisi ces éludes préparatoires étaient achevées avant 1870. 

Après la mort de cet ariisis distingué, M. Pauwels, peintre d'histoire à 
Anvers, ancien directeur de l'académie de Weimar, consentit â accepter la 
succession de U. De Oroux. — M. Pauvels a exkaté quatre grandes pein- 
lures aa moment où nous écrivons ces lign«s. 

(1) Pierre Bekc, né à Ypres le 31 mai 1S14, docteur en droit le 1" août 
1835, — élu conseiller communal le 24 Octobre 1842, puis cunstamment 
réélu, — conseiller provincial de 1349 i 1868, — nommé éclievin le 29 jan- 
vier 1855 et Bourgmestre le 4 septembre 1862, — président de la chambre 
(la commerce de 1855-1875, — membre de la chambre des représentan's 
I868-IS70,— chevalier de l'ordre de Léopold, mourut le 23 octobre 1875, 
dans sa ville natale i laquelle il ava*lt consacré avec abnégation et dévoue- 
ment, les trente-trois année* viriiesde son eiiatence. {Vo'iTDiieour'iprorioïKé) 
le il Oeloère 1875 sur la tomàe de Pierre'Disirf-Fravçoii BeXe. — Ypres, 
Ange Van Eeckhoul. — Brochure in-S° avec portrait. 

(i) Messieurs Onflens et Swerte, avant d'entreprendre ce travail avaient 
décoré de peintures murales remarquables la chambre de commerce d'Anvers 
(depuis lors détruite par un incendie], une église à S' Nicolas [pa^ de Waes) 
et l'église de S' Oeorge & Anvers. — Ilsont depuis lors exécuté de sembla- 
bles ouvrages {1873-1875) dans une des chambres de l'hfitel de ville de 
Courtrai. 
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d'Ypres, des peintures qui représenteront dans une suite 
de compositions à déterminer ultérieurement, par le 
Ministre de l'intérieur, l'administration communale et tes 
artistes, des épisodes de l'histoire particulière de la ville 
d'Ypres, depuis l'avénemeat des ducs de Boulogne au 
uomté de Flandre, jus(]u'à la mort de Charles V (1382- 

Il ne restait donc qu'à déterminer le nombre et les 
sujets des peintures. M. le ministre de l'intérieur et l'ad- 
ministration communale, après avoir pris l'avis de la 
commission des monuments, décidèrentque trois grandes 
compositions rempliraient le vaste panneau en face et les 
panneaux des deux côtés de la cheminée qui occupe le 
centre de la paroi méridionale de la chambre échevinale. 

Mais l'administration, comprenant qu'il convenait de 
laisser une grande latitude aux artistes, leur donna la 
faculté de choisir, sauf approbation, parmi les sujets 
indiqués par M' Diegerick, dans son rapport, ceux qui 
leur sembleraient se prêter le mieux à leur talent. 

Nous décrirons plus loin les sujets choisis (i) par 
Messieurs Guffens et Swerts. 

Ces propositions furent admises et M'' l'archiviste de la 
ville se chargea de fournir aux peintres tous les rensei- 
gnements et indications nécessaires pour assurer à 
l'œuvre, dans son ensemble et jusques dans ses moindres 
détails, un caractère essentiellement local. Nul mieux que 
M' Diegerick, ne pouvait remplir celte tache! 

Pendant que Messieurs Gutténs et Swerts dessinaient 
leurs cartons, on exécutait, dans la chambre, les premiers 
travaux de restauration. Tout y devait être fait ou renou- 

(i; Lettre du 17 Sïrîl 1861 — M. Qnffaiisarail d'abord proposa de peindre 
Ujojeuse entrée de Jean anog Peur, deuii^mednc deBourg<%ne, mai» pour 
divere motifs, l'artiste ; substitua plus lard celle d« Philippe le Hardi. 
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vêlé, sauf la grande croisée ogivale en bois, restée pour 
ainsi dire intacte; elle fut religieusement conservée. 

Les arls et la ville d'Ypres avaient fait en 18K9, une 
perte cruelle: le 30 mars de cette année mourut à Bruxelles 
:i l'âge de 47 ans. Monsieur Joseph Dumont, l'habile 
architecte qui depuis 1843, dirigeait avec un rare talent 
et l'on pourrait dire avec amour, les grands travaux de 
restauration de nos monuments. 

Un des élèves de cet artiste distingué. M' Léopold 
Schoonejans, de Bruxelles, avait été appelé, le 6 juin 
suivant, à continuer l'œuvre de son maitre ; dès 1861 ce 
jeune architecte fut chargé de dresser, sous le contrôle 
de la commission royale des monuments, les plans et 
devis de tous les ouvrages de restauration et autres à 
faire dans l'ancienne chambre des échevins, mais cet 
artiste, plein d'avenir, ne put remplir cette tache-, il avait 
il peine esquissé un avant-projet quand une cruelle 
maladie l'enleva, au début de sa carrière, et c'est à M, 
Van Isendyck, architecte aussi à Bruxelles, que revint 
l'honneur d'avoir conçu et tracé dans leur ensemble et 
dans leur détails, les plans définitifs de cette restauration 
difficile, exécutée dès lors sous son intelligente direction. 

Une espèce de fatalité et des obstacles de toute espèce 
avaient donc, comme on Ta vu, entravé au début, la 
prompte réalisation de l'œuvre réparatrice, mais bientôt 
les travaux purent être régulièrement poursuivis ; ils 
étaient même assez avancés quand à la fin de l'année 
1866, H. Paul Bourgois, échevin d'Ypres, dont les con- 
naissances spéciales et l'expérience {i) avait assuré la 

(1) H. Paal BooTgoii, capitaiDe commanduit da OAdï*, en retraite, 
chevalier de l'ardre de Lâopold. — conieiller communal dn 5 Novembre 
l8-'>7 an l*' JuiTier 1867. — EcheTin de* tnnxa public* dn 15 Uan 1859 
an 31 Décembre 1886. 
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bonne exécution de ces ouvrages, se démit de ses fonc- 
tions scabinales et fut remplacé par M. le chevalier 
Gustave de Stuers (i); celui-ci poursuivit, avec un zélé 
intelligent, l'œuvre de son prédécesseur. 

Quand M. Bourgois quitta l'administration, les grosses 
i-éparations étaient presq n'achevées. 

Un lambrissage en bois de chêne, d'un bon slyle, 
remplaçait. le grossier plafonnage de la voûte et fermait 
le lanternoo ouvert en 1841. 

M. Edouard Fiers, statuaire Yprois, s'était chargé de 
faire restaurer les pinacles, les consoles, les socles, les 
moulures elles ornements des baies, les tympans des portes 
et toutes les autres décorations sculptées en pierre (2). 

Par une convention du 12 avril 1866, M. Malfait, 
habile sculpteur à Bruxelles, s'était engagé à exécuter 
et à fournir les lambris, corniches et portes sculptés de 
la chambre, en voie de restauration (»). 

D'autres ouvrages de détail étaient faits aussi, avant 
la lin de l'année 1866. 

De 1867 à 1869, M. l'échevin de Stuers imprime aux 
travaux une active impulsion. Tout se complète et 
s'achève promptement. 

Un nouveau contrat (il mars 1867), fait avec M. Mal- 
fait, règle tous ce qui concerne l'exécution et le place- 



(!) H. le cheialier OuBlave de Stuen, aocian Beerâtûre d'ambaisade, 
chevalier de l'ordre de I^opold et de pluiiaura ordres étrangera, coDBeiller 
commanal et écbevia du 1» Jaaiier 1867 nu 10 Août 1869. 

(8) Ces reilauratioDscoâtërentfr. 5,485. 

[3] 11 fatpayé pour cesœuvresde sculptures en bola, Tr. 17,750MVoir: 

Troie grandi bancB formant lambris. fr. 5,S50. 

Corniches, figurines, elc 9,0CM). 

Porte» 3,500. 

17,760. 
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ment de la chemJDée monumeotale (i) ; on pose ud 
nouveau pavement (3); on place les corniches, les lambris 
sculptés, puis la nouvelle cheminée (3); on restaure tes 
anciennes peintures (1867), et M. Dobbelaere, peintre-ver- 
rier à Bruges, prépare la grande verrière qui doit orner 
la croisée ogivale à l'ouest de la chambre. 

Nous donnerons plus loin des détails complets sur 
ces œuvres d'art (t). 

Vingt lois sur le carton retraçant leur ouvrage, Mes- 
sieurs GufTens et Swerts consacrèrent près de quatre 
années à l'étude des compositions qu'ils s'étaient chargés 

(1} La râmunératioa de ce travail fut âiéa i fr. lâ,925, «avoir : 
Lei moaUnti et le luaDleau de la cbemJuée ea pierre blanche 

«calptéa fr. 4,100 

La hotte eu boi 8,000 

Cinq ilatuea 3,1^0 

Deux itatuettea 550 

La.!ion d-Ypres . .' 175 

Menui tni», emballage, eic 3!>0 

fr. 16,9S& 
(2) Ce travail fat confié t M. Henri Lapiere, ECutptear-marbrier&Yprea; il 
coûta fr. 2,129.13 

[3] Avant comme après I86T, tous ces ouvrage) furent faits «ous la anr- 
veillauce de M. Litivia Dégels, nrcbjtecte-sur veillant des travaux de la ville ; 
noua noua faiiona un véritablg plaisir de signaler ici le nom de ce modeste 
«l dévDoA lerviteuT de la viJIa, qui, de \8i0 à 1870, surveilla tes grands et 
nombreux travaux communaux exécutés pendant ce demi siècle etentr'auire* 
ceux de la restauration du beffroi, de la Halle, du Nieuverckel de la chambra 
de» échevina. 

(4) Apr6s avoir exhumé de la pouBiière de nos archives les noms depuis 
longtemps oubliée, de maîtres etc. qui pendant plus de cinq siècles exécuta 
rent de* ouvrage* dans notre ■ chambre des échevini », nous avons cru 
pouvoir citer ici les noms de ton* ceux qui, sous notre administration — soit 
comme boni^meatre, soit comme ministre — coalribuérant & la restauration et 
& la décoration de notre ancien siège scabinal. Nous croyons poser ainsi uo 
acte de justice et remplir un devoir de reconnaissance . Les détails admiai»- 
tralifs qu'on vient de lire eont donnés, presque tous, d'aprét n 
personnels. 
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d'exécuter. Leurs dessins soumis d'abord à l'appréciation 
des critiques d'art et des archéologues les plus compé- 
tents, avaient reçu, en 1868, l'approbation de la commis- 
sion Royale des monuments, des autorités communales 
et de M. le ministre de l'intérieur. 

Au commencement du mois de mai de cette année, ces 
consciencieux et habiles artistes mirent, sur place, la 
mtiinà l'œuvre; dès la fin du mois de juillet suivant, les 
esquisses de'leurs.compositions, complètement dessinées 
et teintées couvraient les trois grands panneaux de l'an- 
cien siège seabinal. 

Quelques jours plus tard, le 2 aoiit 1868, le Roi Léo- 
pold II lit sa joyeuse entrée à Ypres, et quand S. M, visita 
l'antique prétoire de nos magistrats, que les comtes de 
Flandre et les grands ducs de Bourgogne avaient visité, 
comme lui, lors de leur inauguration, le jeune Roi des 
Belges put se convaincre que la chambre des écbevins 
d'Ypres, — dont la restauration avait été commencée 
sous le règne de son auguste prédécesseur et pèi'e, — 
deviendrait bientôt, sous son propre règne, une des 
plus remarquables œuvres monumentales de la Belgique. 

Les sept premiers mois de l'année suivante (1869) 
furent consacrés à l'achèvement des peintures murales, 
à l'exécution de peintures polychromes décoratives et de 
nombreux détails qui complétèrent cette splendide res- 
tauration. 

Notre chambre des échevîns, entièrement réhabilitée, 
a pu être inaugurée le 8 août 1869. 

Avant de mettre sous les yeux de nos lecteurs le pro- 
cès verbal de cette inauguration, il nous reste à décrire 
la chambre restaurée, et surtout à expliquer la signitica- 
tion historique des œuvres d'art qui la décorent aujour- 
d'hui. 
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LA CHAMBRE DES ÉCHEVtNS RESTAURÉE. 
1. — Descr-iption gfénérale. 



Rcslituer à l'ancien siège de nos magîstrals communaux 
sa primitive splendeur monumenlaleet rappeler, dans des 
œuvres d'art en harmonie avec le style de cette chambre, 
des épisodes remarquables de l'histoire locale, durant la 
dominatioa des ducs de Bourgogne et de leurs successeurs 
immédiats, tel était le double but à atteindre, pour se 
conformer au programme adopté par la commune el 
approuvé par le gouvernement. 

C'est donc à la fois, au point de vue de l'art et de l'his- 
toire qu'il faut se placer pour décrire et expliquer les 
œuvres artistiques et les ouvrages décoratifs exécutés, à 
notre époque, dans cet ancien prétoire scabinal. Sa chemi- 
née monumentale, sa verrière, ses anciennes peintures 
et ses trois nouvelles compositions historiques, exigent, 
par leur importance, des descriptions particulières ; nous 
nous bornerons ici à jeter un coup d'œii sur la chambre 
restaurée et à décrire dans leur ensemble les principaux 
éléments de son ornementation (i). 



[1] M' l'architecte Van Isendrck a bien voala nom aider, da les bona 
conieils, pour ia rédoctioa de cette partie de notre trav&il ; noua ai 
l'occaaiOD de le remercier ici de Bon bieaTeillant concoura. 
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Tous ies détails, blasonset Qgurines de ces décorations, 
comme les inscriptions qu'on y lit, ont un incontestable 
caractère d'histoire locale et sont reproduits, d'après des 
données puisées ]iar M. Diegerick, dans les riches archives 
conliées à sa garde, ou dans d'autres documents authen- 
tiques. 

L'ancien siège des seigneurs de Ja loi d'Ypres forme 
un quadrilatère, à peu près symétrique, mais non 
exactement rectangulaire. Il occupe l'espace limité à l'est 
par le Nieuwcrck, à l'ouest par une petite cour, au midi 
par la grande salle orientale de la Halle, enfin au nord 
par l'hôtel-dc-ville. 

Au centre, la chambre mesure, dans ceuvre, quatorze 
mètres quatre-vingts centimètres de l'est à l'ouest, et 
sept mètres du nord au sud (i); sa superficie est de 
cent un mètres soixante-quinze centimètres carrés, et sa 
hauteur sous clef de voûte, de huit mètres quatre-vingts 
centimètres. Elle communique de plein pied, au côté 
nord, avec les salons de l'hôtel de ville, au midi avec 
la Halle aux draps. 

La paroi sud est ornée, vers chaque extrémité, d'arca- 
des ogivales dont les moulures encadrent une baie (^ 
de porte et le tympan, décoré de broderies qui la 
surmontent. 

Une de ces portes, à l'est, donne accès à la saUe 
orientale de la Halle, l'autre, à l'ouest, est figurative. 



15. 00 
14.60 

« Est H « 6. 8D 

a Oueat a « 7. 00 

metange iDdiqoé psr U' HeyntDi, architecte de la rill«. 
(S)Ouvertore.' roètroa 1,56 — bautear sous la linteau: K, 00. 
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Une chemioée inonumeutale occupe le centre de cette 
paroi; des peintures murales recouvrent les panneaux 
des deux côtés de cette cheminée et se prolongent au-des- 
sus des arcades des portes. 

La paroi nord est également percée, à chacune de ses 
extrémités, d'une haie de porte surmontée d'une arcade 
ogivale, semblable, à celles de la paroi sud; l'une de ces 
portes, à l'est, s'ouvre sur le vestibule (l'ancien parut) 
conduisant aux salons et aux bureaux de l'hôlel de ville; 
l'autre, à l'ouest, est murée. 

Une seule peinture murale décore cette paroi, nord, 
de la chambre; elle s'étend aussi au-dessus des arcades 
en ogive des portes. 

La salle prend son jour sur la cour orientale des 
halles, par une large croisée ogivale qui occupe toute la 
paroi ouest et est ornée de verrières. 

La paroi, qui à l'est fait face à cette grande croisée, 
est percée de trois portes figurées, surmontées encore 
d'arcades ogivales ; dans sa partie supérieure est percé 
un oculus et se trouvent d'anciennes peintures murales(i). 

Une voûte lambrissée en chêne, de forme ogivale, re- 
couvre toute la chambre, dont le pavement est en dalles. 

Une estrade, oii doit être placé le bureau ou tribunal 
(Buffet) (^) s'élève, du côté de la verrière (ouest) ; enfin 
des bancs, accompagnés de leurs dossiers élevés formant 
lambris sous les peintures murales, sont adossés à la 
paroi nord, entre les portes, et à la paroi sud, entre la 



(1) Comme noaa I'btodb dit plus haut, des paragraphes particulisn sont 
coDsacràa à la description dus peintures murales aocieniies et nioderueB , 
de la croisée ogivale, de sa verrière et J<] la cfaeniluée. 

(2J Ce Buffet n'est pas eiicure fait, au moment où nous ecrivuat ces ligaes 
(1878). 
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LA CHAMBRE DES ÉCHEVINS D'YPBES. 



LA PAROI NORD^BANC ET LAMBRIS. 
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cheminée et chacuae des portes; ces bancs sont élevés 
sur gradins. 

Telles sont dans leur ensemble les dispositions géné- 
rales de notre chambre restaurée; sa voûte, ses lambris 
et l'ornementation de ses portes, percées dans les parois 
nord et sud, méritent une description spéciale. 

La voûte — reconstruite dans son style primitif — est 
entièrement semblable à celle qui avait été détruite en 
1841, et diffère peu de l'ancien lambrissage qui se voit 
encore dans la chambre oii le collège des XXVIl se réu- 
nissait autrefois (i). 

Celte VOUTE, lambrissée en chêne, composée de cinq 
travées, recouvre la chambre de l'est à l'ouest. Le lam- 
bris est retenu latéralement dans les rainures de six 
nervures moulurées et, à sa partie supérieure, dans celles 
d'une moulure horizontale de même profil que les ner- 
vures; des clefs de voûte sculptées relient, à leur inter- 
section, ces deux membres de la décoration. 

Â sa partie inférieure, le lambris s'appuie sur dix 
poutres, dont toutes les faces apparentes sont moulurées. 
La partie inférieure de ces poutres, formant sofBle, 
est décorée de feuillages, sculptés d'après des dessins 
entièrement différents les uns des autres. Ces poutres 
sont placées en encorbellement; leurs extrémités et celles 
des nervures, terminées par une base, reposent sur huit 
sommiers, retenus dans les murs, et qui assis sur des 
semelles sont ornés chacun d'une tête humaine de gran- 
deur naturelle. 

Sous les poulres, entre chaque sommier, règne une 
corniche, dont les sculptures, largement fouillées, sont 



(1) Vo3t,iVnaMA.\.l, p. 196: LachattiredaXXVJI. 
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composées de feuiltages et de fruits de houblon, de 
chêne, de cardons etc. L'arrangement de chaque compar- 
timent que séparent des écus, portant aiternativenient 
des blasons de Flandre et de Bourgogne, est tout à fait 
varié. 

Une frise unie, de 0''18 de hauteur, termine la cor- 
niche; la moulure sculptée, qui la retient, encadre le 
haut des peintures murales; sur cette Irise, sont peintes 
en caractères flamands de la fin du XV' siècle, des inscrip- 
tions indiquant les sujets de ces peintures (i). 

Les nervures, les moulures, les archivoltes les 
clefs de voûte, les figurines et les blasons sont partiel- 
lement dorés ou polychromes; le long des nervures et 
des moulures horizontales, qui retiennent le lambris, 
s'étend un ornement courant, noir et or (3). 

Le Pavement est formé de dalles carrées de O^ST de 
côté, en deux tons blanc et rouge-brun. L'ancienne 
armoirie de la ville (la croix de Lorraine ou patriarchale, 
de. gueules) occupe le centre du pavement. 

Un LuiBRis en bois de chêne, de i'°83 de hauteur, 
est formé par le dossier (l'"30) élevé des bancs, sous les 
peintures murales qui décorent les parois nord et sud. 

Ce lambris est terminé, à sa partie supérieure, par une 
large moulure ornée de feuillages et de fruits; les tra- 
verses qui le composent, retiennent deux à deux, des 
des panneaux plissés, dits parchemins, si en vogue au 
au commencement du XVI" siècle; ces panneaux sont 
variés pour chaque division du banc. 

La face antérieure de ces bancs est également formée 



(1) Voir plus loin le texte de ces inscriptions. 

(2) Tous cesarnemenUcint etû peints par MM. Guffeiis et Swerts. 
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de panneaux, plissés différents; à chaque extrémité, 
l'accoudoir sur lequel est posée une chimère, ayant l'as- 
pect, soit d'un lion, soit d'un renard, soit d'un chat ou 
d'autres bestions (i), s'appuie sur une colonelle, avec 
chapiteau et base à pénétration ; it supporte un cloche- 
ton, avec base et pinacle pénétrant, l'une dans l'accou- 
doir, l'autre dans le contre-fort qui soutient la moulure 
du Iambri5(a]. 

Les arcades placées aux extrémités des parois nord et 
sud, sont, ainsi que leurs portes en bois de chêne sculpté, 
en tout semblables à celles qui décorent la paroi est. 
Nous décrirons plus loin ces arcades et leurs portes (s). 



(1] Cttte eipreuioD, employée par Philibert de Lonn«, 'lésigne ce* ani- 
maux faatattiquee ai conunans dana les seulptnres du iiio;rea-ftge, (BKatr, 
». BesHom). 

(S) CelambrliBTeeaMricheaKulpturesetleiaeptportMoiit^UacuIpUt 
par U. Malfait. 

(3) Voir plui loin la dtscriplion de cette paroi où ae trouTeat le* aocieii- 
□efl peiataree morale*. 
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3. -~ X^a cheminée. 



Lachemioée dont les pieds droits, à larges moulures, 
sont, aipsi que le manteau, en pierre de Gaen naturelle et 
dont la hotte est en bois de chêne, a une largeur, hors 
(l'œuvre, de deux mètres soixante-cinq centimètres. Elle 
forme avant corps, faisant saillie de O'SS sur le nu du 
mur, et de 0"74 sur le dossier des bancs; dans œuvre, 
sous le manteau, sa hauteur mesure i"!! et sa largeur 
2-10. 

Les deux montants portent sur des bases se pénétrant, 
à des hauteurs différentes; ils supportent chacun une 
figurine accroupie, tenant un écusson et soutenant les 
extrémités du manteau de la cheminée. 

Ces deux figurines symbolisent des frères de la corpo- 
ration des drapiers et les écussons portent, sur un 
champ de sable, l'Y traditionnel (Ypra), en caractère de 
la fin du XV' siècle. 

Une banderolle enroulée autour d'une branche d'arbre, 
privée de ses feuilles, décore la frise du manteau qui 
est surmonté d'une moulure ornée latéralement et, 
sur sa face, porte six fragments de tiges contournées 
formant le mot : Y. P. Ë. R. E. N et la date : 1. 8. 6. 7. 

Au centre du manteau, le motif d'ornementation — 
auquel doivent être adaptés deux anneaux (\) servant de 

(1) Ces «DDnux tout fûu, mui ood placéi. 
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LA CHAMBRE DES ECHEVINS D'YPRES 



t,A. PAROI SUD_LA CHtMlNFF, 
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soutien à ceux qui se chauffent, — représente, dans une 
attitude grotesque, un personnage se cramponnant aux 
nervures d'une espèce de niche en ogive, pour se sous- 
traire à la chaleur des flammes du foyer; à son attitude 
burlesque, à son costume hizarre, on reconnaît uo de ces 
bouffons {zoi) qui, attachés aux cours des princes, comme 
aux gildes ou serments, étaient jadis si populaires en 
Flandre. 

La hotte en bois, recouvrant la maçonnerie, est très 
richement sculptée, et en retraite sur le manteau; elle 
monte, entre les sommiers en se rétrécissant, jusque sous 
la poutre qui porte le lamhris de la voûte. 

Cette hotte est ornée d'un riche damassé, de deux 
roses avec broderies, d'une galerie ajourée qui règne 
aux deux tiers de sa hauteur, et de trois statuettes, de 
quatre figurines et d'un lion tenant un écusson. 

Les statuettes qui décorent la hotte, et au-dessus des- 
quelles s'élancent d'élégants baldaquins, sont portées 
sur des socles sculptés; ceux-ci viennent s'emmancher 
dans la base de cette hotte, qui, traitée en forme de 
frise et garnie de broderies, est couronnée d'une crête 
à jour. 

Le socle du milieu, soutenu sur un cul de lampe, est 
plus élevé que ceux plarés à ses côtés; ce cul de lampe 
porte un lion, tenant un écusson sous un dais dont la 
partie supérieure forme le socle de la statuette posée au 
centre de cette hotte. 

Sur les angles du manteau, sont deux autres statuettes; 
sous les socles historiés qui les supportent sont encore 
des figurines sculptées. 

Deux autres figurines sont placées aux angles de la 
moulure supérieure de la hotte, sous la poutre qui sou- 
tient la voûte lambrissée. Elles représentent des guet- 
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teurs, regardant avec attention et de haut, ce qui se passe 
au loin. 

Dans les angles que la hotte forme, avec le mur, se 
trouvent deux statues en pied, chacune dans une niche, 
composée d'un dais et d'un cul de lampe. Ces accessoires 
de l'ornementation sont reliés à la partie centrale, par 
des espèces d'arcs boutants qui semblent la soutenir, à la 
hauteur de la galerie ajourée dont il a été parlé. 

Le contre cœur de la cheminée maçonnée en briques{i) 
est recouvert, au centre d'une plaque de fer (s) portant, 
suspendu par une lanière bouclée (s), un écusson aux 
armes d'Y près. 

Sur l'âtre, sont placés deux chenets de fer foi^é, 
ornés de feuilles; ces chenets (*) reposent sur des bases 
historiées et sont surmontés d'un lion de face tenant un 
écusson armorié aux armes d'Ypres (h). 

Les deux statues en pied, les trois statueUes et les 
deux figurines — posées les premières dans les angles 
de la cheminée, les autres sur les socles de sa hotte, — 
ont une signification historique; elles rappellent les sen- 
timents religieux et l'activité industrielle des bourgeois 
d'Ypres ainsi que leurs deux gildes armées, les plus 
vaillantes. 



(1) Il rwte i le reTétir da briqaeUesoude carre&aï annoriâs [tciildtlient) 
dam le Btvle de ceux mentionna» an compte cominaaat de 149S. 

[2) Hautenr 1°^7, Ui^eur 0°>&S; fondus par M. Valcke-Heghe, fondeur 
en fer i Yprei, aujoard'buï cberalier de l'ordre de Uopold. 

(3} D'aires un desiia da M. Angnite Bohm, directeur de notre aeca- 
démie de deuin etc. et un modale sculpté par M. MaUait. 

(4) Hanlenr 1-,11. 

(5) Cei chenets, d'aprâs des modales en bois sculptés par M. Malfait, ont 
été faits sous la direction de M. Tilquin, garde S. de conservateur-adjoint dn 
Musée Rojal d'antiquités, (Porte de Hal), è, Bruiellea. 
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Au milieu de la hotte, sous un élégant baldaquin, sur 
le socle le plus élevé, au cen,tre d'une sorte de gahioo 
formé des palissades l^endaires, est l'image, en pied, 
de Notre-Dame, dite de Thuyne ; la vierge est revêtue 
d'une longue robe garnie de riches broderies et porte 
sur le bras gauche l'enfant Jésus, qui ouvre ses petits 
bras aux « gens d'Ypres ». 

Notre Dame de Thuyne que, le dernier jour du célèbre 
siège de notre ville en 1383, les vieillards, les femmes, 
les malades, les impotents, incapables de combattre sur 
les remparts, invoquèrent, comme la protectrice de la 
cité et qui, depuis le jour de la délivrance, fut constam- 
ment vénérée, comme la patronne d'Ypres... cette vierge, 
toujours populaire, devait naturellement occuper la place 
la plus distinguée et la plus apparente dans la chambre 
restaurée; elle y devait encore couvrir, en quelque sorte 
aussi, de son ombre tutélaire l'antique cité. 

Aussi le lion dont il a été parlé — le lion Héraldique 
d'Ypres (hauteur 0"49), — portant la colonne tradition- 
nelle, tenant un écusson aux armes de cette ville, et 
symbolisant ainsi la commune, est-il posé sous cette 
image de Notre-Dame et lui sert-il de socle et d'appui. 
Sur l'écusson qu'il tient, figurent les nouvelles armoiries 
dont les échevins, comme on l'a vu, faisaient usage déjà 
avant le XVP siècle. 

Le souvenir de la grande draperie d'Ypres, source de 
la phénoménale prospérité qui fit de notre commune la 
métropole industrielle de la Flandre, devait aussi être 
évoqué dans l'ornementation de notre siège scabinal. 
Cette industrie puissante et si longtemps vivace, est 
représentée, dans la décoration, par deux statues assises 
sur lesanglesde la cheminée; l'une, à droite, ouest, figure 
un chef-homme de la draperie, l'autre, un doyen de la 
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sayetterie {*). Ces chefs de nos deux grandes corporations 
industrielles formaotle quatrième et le cinquième collège 
de la grande assemblée administrative d'Vpres, sont 
revêtus de leurs longues robes, c'est-à-dire de leur cos- 
tume d'apparat {parure). 

L'un de ces doyens (à gauche] pose sur ses genoux « le 
livre de toutes les keures de la ville d'Ypres », ouvert 
à la page où on lit : a et premierem(>nt les keures de le 
draperie», puis: «les keures des estamfores «(s); le second 
tient une charte munie d'un sceau pendant à double 
queue de parchemin. 

Le livre des keures est la reproduction exacte du 
manuscrit intitulé: « Le livre de toutes les keures » déposé 
aux archives d'Ypres ; la charte est pour ainsi dire le 
fac-sifflile d'un ancien diplôme, octroyant des privilèges 
aux tisserands de laine et conservé dans le même dépôt ; 
la vérité historique est donc respectée, jusque dans les 
moindres détails de cette œuvre artistique. 

La corporation de la draperie comprenait dans son 
acception la plus large tous les métiers qui coopéraient 
à la fabrication des draps proprement dits : tels 
étaient les métiers des tisserands, des foulons, des 
tondeurs et des teinturiers en couleurs diverses. La cor- 
poration des sayettiers se composait des métiers de 
même espèce coopérant à la fabrication des tissus de 
laine plus légère. 

Pouvait-on mieux rappeler le souvenir de nos deux 
grandes industries locales, qu'en représentant les chefs 
énergiques de ces corporations « majeures u ? Etait-il 



(I) Safetlerie, tais, saiatte, «erge. — ÉtolTd de laiae plu) l< 
dnip J'Yprea. 
(S) Afûk. iPYp. H Livre de toutes le» keuree » etc. etc. 
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{wssiblede mettre entre les mains de ces chef-hommes, 
des accessoires ëamctérisant mieux que ce livre et 
cette charte, l'origine et les causes de la prospérité in- 
dustrielle de l'ancienne commune? N'est-ce pas pour 
conquérir ces keures, que nos tisserands prirent les 
armes dèsiâ80(i), et souvent depuis lors? N'est-ce pas 
au prix, de leur sang qu'ils obtinrent l'octroi de ces 
privilèges qui favorisèrent l'immense et prompt déve- 
loppement, à Ypres, de la grande draperie et de ses 
industries accessoires? 

Sous chacun des socles qui portent ces deux statuet- 
tes, est accoupie une flgurine— « un varlet tisserand »— 
portant un écusson. 

Maislesgens des métiers qniltaientsouvent leurs instru- 
ments de travail et prenaient les armes, tantôt pour con- 
quérir, tantôt pour maintenirdes keures et des privilèges, 
tantôt aussi pour marcher sous la bannière du comte à 
qui la commune, en échange des franchises ocbvyées par 
leur seigneur, devait le service militaire, (heirban). 

AYpres,commeailleurs, «ceux des métiers «formaient 
ces milices communales si redoutables dans les guerres 
civiles, si vaillantes sur le champ de bataille. Mais dès 
le XIV* siècle naquirent de l'esprit d'association, comme 
nous l'avons dit ailleurs (a), les gildes d'arbalétriers et 
d'archers. 

Obéissant à leurs tendances constamment religieuses, 

(1) Âreh. Yfi. Inv. N" 188. 

(S) PoDF l'origine de dot gildea des arbatitrien on de 8t.Oeorges et des 
archera on de St-Sébaitien, voir Dti gildti, Ànnalei W.-F. t. I, p. 33. — 
Palria Belgiei : Qildet, eorporationa tt méiUri, 1. 11. 

Ces deui gildaa ét&ieat coneliCuéei an XEV* siècle; d<>ux autres gildes ou 
sermente — les canonDirnfStt- Barbe] et les eBcrimeare (Sl-Uicliel) — «e 
formèreoC plut tard. 
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ces fraternités se placèreatsous la protection, ta première 
de St-Georgcs, la seconde de St-Sébastien. 

La force de ]a commune, le dévouement de ses bour- 
geois à leur ville, la vaillance de ses métiers et de ses 
milices méritaient d'être rappelés dans l'ornementation 
de l'antique siège scabinal. La puissance militaire d'Vpres 
pouvait-elle y être mieux représentée que par les images 
des saints qui donnèrent si longtemps leur nom à nos 
deux grandes corporations, organisées régulièrement et 
d'une manière permanente? 

Dans les angles formés par le mur et la hotte de la 
cheminée sont donc placées, sur un socle historié et sous 
un dais, les statues en pied (à l'ouest) « de monseigneur 
St-Georges fi et (à l'est] « du noble chevalier St-Sébas- 
tien » (Edelen Heere Sincte Seboitiam). 

Le patron des arbalétriers est armé de pied en cap ; 
avec la lance légendaire qu'il tient de ta main droite, il 
terrasse le dragon et appuie la main gauche sur son 
bouclier armorié. Le patron des archers, conformément 
à des hagiographies et des récits légendaires, est dépouillé 
de ses vêtements, lié au tronc d'un arbre et percé de 
flèches. 

Les sculptures en pierre et en bois, les statues, les 
statuettes et l'ornementation de celte cheminée monu- 
mentale sont l'œuvre de M. Malfait qui en a conçu le 
plan général et exécuté tous les délaits. 



ib. Google 



ibiGoogle 



LA CHAMBRE DES ÉCHEVINS D'Y 



LA PAROI OUEST _LA VERRIERE 
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3. — ILiO. gira,n<le {îenêtire ogivale et ses 
verrières. 



- DESCRIPTION. 



Une vaste fenêtre ogivale éclaire la chambre des 
échevins, elle s'élève du pavement, à la voûte et, avec 
le lambris qui lui sert de base, comprend tout l'espace 
entre les parois nord et sud ; elle l'orme ainsi la décora- 
tion, à l'ouest, de cette chambre. 

Cette fenêtre est divisée verticalement par un large 
meneau décoré, et borizontalemenl par deux traverses 
moulurées, l'une à la hauteur des poutres qui portent 
le lambris de la voûte, l'autre servant à la fois d'appui 
à la verrière et de liaison à la partie supérieure du 
lambris placé sous les peintures murales. 

Le meneau central orné de sculptures, en se bifurquant, 
forme, avec la dernière nervure qui retient à l'ouest 
l'extrémité de la voâle lambrissée, deux grandes ogives 
divisées en trois compartiments, par deux meneaux verti- 
caux moins forts. 

La partie supérieure de ces différents compartiments 
et les écoinçons supérieurs sont ornés de broderies 

Tom 2 16 
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ajourées ; à la hauteur de sa bifurcation, le meneau 
central poKe, sur un cul de lampe sculpté, une statuette 
de la Vierge (<) que recouvre un dais pentagonal. 

Dans la partie gauche (sud) du lambris qui soutient 
la verrière, s'ouvre une petite porte encadrée de mou- 
lures en bois et surmontée d'un tympan décoré de 
feuilles et de chardons. Elle donne accès à deux petits 
bureaux (comptoormj suspendus au-dessus de la cour 

^ intérieure des halles, sur des poutres renforcées de 
poussardes. 

Devant ce lambris, qui a 1"80 de hauteur, s'étend l'es- 
trade sur laquelle doit être placé « le Buffet » ou le 
tribunaï des échevins{j). 

Ces bureaux suspendus et tout le vaste châssis, avec 
son lambris el sa croisée, construits en 1509 et 1510 par 
Coiard Bruneel{3), avaient en 1794 échappé aux dévasta- 
tions des vandales, les temps même avaient épargné ces 

'ouvrages, ils parent être conservés el quelques restau- 
rations suffirent pour leur restituer toutes leurs primiti- 
ves décorations. La petite porte seule qui conduit aux 
bureaux suspendus dut être renouvelée (*). 

Mais les verrières faites en 15H par Gherard Loonis (b). 
el Louis Van Hembden avaient été brisées; il n'en restait 



(1) Œu?re, cro;(.Da.Dout, du Hatoaire Van BwêHmm, comme dou> 
I'atods dit pin* haat. Va;, p. IK. 

(S) Ce € Baffet ., quelques conteina en dwp rouge i placer tur les banct 
et l'onieiLeDtation du oootre cœur de la cheminiia compliwraient la décora- 
ration de la chambre ; espdroni que cette œoTre ne r«itera pu 

inacheTÂe. 

(3J Voy, plu« haut ]m délaiU donnés »up la eonitraction de ces a. nutUt' 
Imule eotnptoortn ea 1509-1510, to?. p. 16Î. 

(4) Par U. Haïrait. 

[5J CoiiipteI5U.Ponrd*[aiJiïoirplMhaat,p. 170. 
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aucune trace ni dans tes broderies de ]a croisée, ni même 
dans les souvenirs des doyens d'âge de la bourgeoisie 
Yproise. 

A la fin de l'année 1868, les recherches faites dans 
nos archives n'avaient pas encore permis de découvrir 
les renseignements si précis que nous avons analysés 
plus haut. Cependant les restaurations de la chanibre 
étaient presqu'achevécs alors et la date de l'inauguration 
était fixée au mois d'août 4869. Il fallut donc se décider 
à faire faire une nouvelle verrière; c'est au commence- 
ment de cette année que cette commande fut faite à 
M.Henri Dobbelaere, de Bruges, un de nos bons peintres- 
verriers. 

Le style, l'ornementation de cette verrière et le choiX' 
des sujets à y peindre, soulevaient des questions d'art, 
d'archéologie et d'histoire multiples et délicatesv 

On avait songé d'abord à y représenter un ou plusieurs 
épisodes de l'histoire d'Ypres; mais ce projet souleva 
des objections. 

Il serait difficile, disait-on, peut être même impossible ' 
de mettre en parfaite harmonie le style et les tons des 

peintures sur verre et des peintures murales les' 

contrastes seraient d'autant plus frappants que les un^ ' 
et les autres devraient être placées à la même hauteur. 
Cette suite de compositions historiques ne rappele- 
rait elle pas trop, dans ces conditions, tes disposi- 
tions d'un musée de tableaux? ne donnerait-elle pas à 
l'ensemble de ces œuvres d'art, élément principal, même 
dominant de la décoration, un aspect uniforme et mono- 
tone que ne comporte pas le style architectural de la 
cliambre? — Notre siège scabinal n'étant éclairé que par 
cette vaste croisée, si celle-ci était totalement garnie de 
verrières, la lumière du jour ne projetterait-elle pas des 
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reflets étranges surlespeintures murales et n'en dénature- 
rail-elle point le caractère ? Enfin, les montants, les tra- 
verses et le réseau delà croisée étant largement profilés, 
la compusition qu'on y établirait serait en tous- cas dis- 
gracieusement coupée par les nombreux détails de cette 
broderie si compliquée (4}. 

Ces observalioDS et d'autres encore justifient l'abandon 
du système décoratif d'abord proposé et l'adoption d'un 
projet plus modeste, à la vérité, mais parfaitement en 
rapport avec le style architectural et la séculaire desti- 
nation de notre siège scabinat. 

L'auteur de ce projet proposait de placer dans la ver- 
rière les divers blasons des gildes et corps de métiers 
qui composaient autrefois l'assemblée administrative, 
connue sous le nom de« la grande: comxunauté d'Ypres. » 

Une telle décoration, par son caractère héraldique, 
rappelait celle de l'ancien prétoire, où, comme on l'a vu, 
étaient suspendus de nombreux écussons armoyés; elle 
était conforme aussi aux euseignements, comme aux 
traditions de la science archéologique, puisque l'on voyait 
souvent à la fin du XV' et au commencement du XVI' 
siècle, dans les salles des châteaux et des édifices publics, 
de grandes verrières ainsi écussonnées; enfin cette déco- 
ration était irréprochable au point de vue historique. 

C'est en effet dans cette K chambre commune » f^eT/te^n^ 
catnere) que se réunit, pendant plus de quatre cents 
années, « la grande communauté d'Vpres » (Het groot 
gemeente der stede van YpreJ. 

Dès le moyen-âge, la bourgeoisie d'Ypres exerça une 
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inQucnce considérable sur les deslinées politiques, ad- 
ministratives, morales et matérielles de la commune. Plus 
tard, les classes plébéiennes obtinrent aussi le droit de 
participer à la direction des affaires locales. Alors se 
constitua cette « grande communauté » de notre ville. 

Bientôt ce grand conseil eut et conserva, même 
durant et après la période Bourguignonne, les altri- 
bulions les plus étendues: il réglait tout ce qui était d'in- 
térêt communal. 

Comment pouvait-on mieux évoquer et perpétuer le 
souvenir de cet important corps administratif, qu'en pla- 
çant les armoiries des corporations bourgeoises et 
plébéiennes qui le composaient, dans la verrière de son 

siège séculaire de cette « chambre commune » ornée, 

depuis le XV' siècle, des Pourtraitturen de nos ducs de 
Bourgogne, puis de nouvelles décorations et peintures 
rappelant la domination de ces « grands ducs d'occident » 
qui, plus d'une fois, dans cette chambre, sollicitèrent 
eux-mêmes ou par leurs commissaires, des aides et sub- 
sides de la commune et le concours de ses milices si 
nombreuses et si vaillantes? 

C'est dans une étude spéciale sur le mouvement com- 
munal à Ypres que doivent être retracées les luttes 
ardentes et longues des petits et des faibles contre les 
grands et tes forts, luttes qui précédèrent la consti- 
tution de cette assemblée populaire, et c'est dans cette 
étude qu'il sera possible de rechercher les origines et 
les développements de cette grande institution. Toute- 
fois nous croyons pouvoir rappeler ici la composition 
et les attributions les plus essentielles de notre « grande 
communauté » afin de mieux faire comprendre la signi- 
licalion historique de notre verrière et de justifier le 
choix des blasons qui la décorent. 
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2. - LA GRANDE COMMUNAUTÉ D-yPRES. 
SES COLLÈGES ET LEURS BLASONS. 



Que les buuB'geois, puis l'élément plébéien aient à 
Ypres participé de bonne heure à la direction des affaires 
locales, c'est là un fiiit dont on trouve la preuve dans nos 
plus anciens documents; toutefois la « grande com- 
munauté » (groot gemeente) ou grand conseil (grooten 
raedt){i) ne parait avoir été constitué légalement et régu- 
lièrement que sous le gouvernement ou, comme dit Li 
Huisis, « sous le règne de Jacques Van Artevelde. » 

Ce corps administratif se composait de six collèges, 
formés : 

Le premier, de ra\oué, des treize échevios et des treize 
conseillers de la chambre (Raàen van eamere). 

Le second, de XXVII conseillers. 

Le troisième, de bourgeois notables, ordinairement au 
nombre de quinze. 

Le quatrième, de quatre ou cinq doyens elchef-hommes 
de la corporation des drapiers (draperie). 

Le cinquième, de pareil nomhre de doyens du grand 
métier des fabricants de sayettes (saeytterie). 



[1} Cou lumfi d'Y près, Ruh. 1, i 
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Le sixième, de cinq personnes choisies dans la fédéra- 
tion de tous les autres métiers l^emeene neeringke). 

Le premiw de ces collèges représentait l'échevinage, 
non comme corps judiciaire, mais comme autorité exe- 
cutive ctiargée de l'administration journalière de la 
commune. 

Le second, nommé le collège des XXYII, se compo- 
sait de XXVIl personnes choisies parmi la noblesse ur- 
baine, les plus riches bourgeois et les plus grands pro- 
priétaires (t). Il était donc le représentant des classes 
supérieures de la cité. 

Le troisième — le collège des bourgeois notables, 
(notabele poorters) — était formé de membres des métiers 
les plus relevés de la commune (i), dans le principe, 
croyuns-nous, comme semble l'indiquer la qualification 
de poorter, des frères des gildes commerciales {coomans 
ghUden) (.t) ou gitdes supérieures; ces délégués étaient 
ainsi les mandataires de la classe sociale nommée au- 
jourd'hui commerçants ou industriels notables. 

Les trois autres collèges représentaient, comme leur 
nom le constate, les drapiers, les fabricants de saies et 
toutes les autres corporations industrielles et ouvrières 
de la ville. 

« Il faut, dit Gramaye (i), dans cette organisation ad- 
» mirer l'idée de balance des pouvoirs et l'admission 
u des classes inférieures au gouvernement de la cité, à 



(1) Boargeois ricbet [moj'orM); propriéuiraai (hommes hïrritaTtet, rirt 
htereditati — er/adUigt luden). Voir Wasukohio, t. U, pp. SS6 et 242. 

(2) Opificum cioilium primtefanue (Oramaf e). 

^) Poop^«r«e;cA)f»<iiM,eomanN«n.VoirWAtiHxaano,t.It,pp.S39etiDiv. 
(4) Voir WuNKamo, traduit par Obsldolt, t. V, p. 141. — Voir San- 
DKKOe. t. l,p.340. 



ib. Google 



948 

» lei effet que le peuple se trouve garanti cootre les pré- 
» tentions exagérées ou l'ambition des magistrats, ceux- 
» ci à leur tour, contre la force numérique et les menées 
» factieuses du peuple, et tous, contre la prépondérance 
» de l'aristocratie de naissance ou de fortune. » 

« L'arbitraire des cchevius est réprimé par des coo- 
» seillers en nombre égal; si les uns et les autres viennent 
» à s'entendre pour l'adoption de résolutions qui puissent 
» èlre nuisibles à la cité, des bourgeois notables peuvent 
» les contrebalancer par un égal nombre de votes; de 
» même dans l'ordre du peuple, pour que la troisième 
» classe, formée de quinze personnes des métiers les plus 
» considérés, ne puisse opprimer les métiers inférieurs, 
» la réunion des trois derniers collèges, égale en nombre, 
' » a le pouvoir de s'y opposer par ses suffrages, de sorte 
» qu'il est tout à fait impossible que l'utilité générale 
» soit perdue de vue, que l'administration de la justice 
» fasse défaut aux bourgeois, que le droit perde son 
» autorité, que le magistrat soit exposé au mépris, te 
» peuple à l'oppression, ou les citoyens opulents à la 
» persécution. » 

Au moyeo-àge, — sauf pour « les gens nobles » — les 
corporations étaient tout, les individualités n'étaient 
rien; « les fraternités » seules avaient des droits; bors 
de la gilde, pas même de travail. Tous les manants, les 
travailleurs, les plébéiens, les bourgeois et même les 
notables, étaient donc frèresde l'une ou de l'aiilrecorpo- 
ratîonurbaine et, comme toutes les corporations ou asso- 
ciations non spécialement représentées par les cinq 
premiers collèges du grand conseil, faisaient partie de la 
fédération nommée Gemeene neering)ie ~ qui avait aussi 
ses délégués dans le groot gemeente, — ions les habitants 
de la ville, les grands et les petits, les riches et les 
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pauvres, avaient leurs mandataires au sein de cette 
assemblée communale. 

Ces six collèges représentaient donc, comme le dit 
fort bien la coutume d'Ypres, « la généralité (i) ou uni- 
versalité (a) de la ville. » 

Cette assemblée représentative de la « communité » 
(communitas) (3), dont les pouvoirs émanaient de toutes 
les corporations urbaines, composées elles-mêmes de 
tous lespoorters et manants jouissant du droit de bour- 
geoisie, cette assemblée avait des attributions très éten- 
dues. 

Déjà avant leur constitution régulière et légale en 
, grand conseil, plusieurs de ces collèges ~ formant en 
fait une « communauté » — intervenaient dans les ques- 
tions de guerre, de paix ou de trêves. Ils traitaient alors 
de puissance à puissance, lïième avec les Rois de France; 
c'est ainsi qu'en 1304, cette « communauté »(i) délégua 
des « procureurs » pour représenter la commune d'Yiires 
dans les négociations de la paix entre le roi de France 
et le comte de Flandre. 



(1) «Collefjien dieal tegam«Di«j>reseiiteeraa<lef«n«i'a/iV«yJort<)grooten 
Ra«dl der Etsde. » — Coutume d'Yprei, Rub. I, art. VII. 

(2) Il est fait mentiou de celle uiiieersaliU daat nos pliu anciens docu- 
iûama. — Des letlrsa de 1230 portenl : V-iioertUali retire tiotum facimtu. 
Arfh. yp.Inu.iS. 

(3) L'élm moral hrmaal la comniuae....; bwgensi'.us de Ypra tteotHmu- 
nttatieonean porte la cbarts donnée en 1209 par Philippe de Namur, régent 
de Flandre [Flandris procurator) Arch. Yp. tiio. 2:i. — Vojei aueel la 
tranaaction du 17 juin 1217 « noi iCttUni et communk dn Ypra notum fieH 
volumus.... Id. /Ht. SS. 

(4) A. tous ceuB... qui verront ces prâsantet leslres li coiiMua les icheTina 
et toute la eomunauxté de la villa d'Ypre, lalul: sachent tout que noua a 

nobles homes eatablii de par nous et au nom de dodi et de notre 

Tille.. .. doDooDs plain pouvoir et auotorité que il puisteot la trieve prise 
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Le grand conseil exerçait le pouvoir législatif commu- 
nal; dis 1371 il faisait des « keures et estavlisse- 
ments (i) », réglait tout ce qui concernait les finances de 
la commune et seul pouvait cliarger la ville (s); il votait 
doncles aides, subsides et « dons de courtoisie» à accor- 
der aux comtes de Flandre ou à d'autres grands seig- 
neurs, les emprunts à faire par la commune, les im- 
positions et accises à prélever sur les bourgeois; il 
répartissait, entre les habitants, la quote, part assignée par 
le « le transport de Flandre » (s) à la commune d'Ypres ; 
enfln son consentement était nécessaire pour acquérir 
ou aliéner des biens communaux (4), C'est encore le grand 
conseil qui nommait les administrateurs des hôpitaux (s) 
et surveillait, par des dél^ués, choisis [larmi ses mem- 
bres, l'administration de certaines gildes, confréries ou 
associations charitables (s) et parfois autorisait les mar- 
guilliers des églises à lever des taxes sur leurs parois- 
siens (t). 



entraai... ane fois ou pinsieun eslotagniir {prolonger] salonc ce qua il 

verront qas mestier sert pour le bien profit iJ« la batoigoa etc. stCi 

Arck. Yp. Inc. 242, [ao* 1304). 

(1) Voir U keura sur les dons de mariaffl rie. etc. de 1371. a Hetes ghe- 
ordineert by icepeiiea den XXVII ende al dea upperffheBJCOorne can fflilen 
neriitffhs van der itede Ban Ypre... Âreh. Yp.Inv.OilB. — Voir texte, t. Il, 
p. 299. — Vojuz auiai U ooutnme d'Yprei, Ruh. I, art. X. 

(2j « ... B; tekere alatuten eode ordoDnanclen men de stade in ghesader 
DUiDiere lut«n mocblen in ghiflen, noch in leeningheDiioiider dengrootaD 

Baed TBD d«r voors : stada » Pmui Vahdb Lbtewb, Vernifuiting 4er 

mt ean Ypre, p. 34, anno 1401. 

(3) Wiunmno, t II, p. 139. 

(4) Rtg: grootçetnteiU pas'iin — Archieet <t' Ypret. 

(5) Warnxœnio, I. V, p 152 hI Reg. cités. 

(H) Voir DOlregilda JeSl^Nicotas. AhhoUi Soeiilé SmulaUoM, Smçu, 
1876. 
(7) I.>L.-A. Dum&icx, AnalMtet TproU, p. 60. 
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Toutes ces attributions et beaucoup d'autres (i) étaient 
exercées ou directement par « la grande communauté », 
ou, en son nom, par une espèce dedéputatioo permanente 
ou « petit conseil » composé de l'échevinage, du collège 
desXXVIIet parfois de chef-hommes des autres colléges(a}. 

Comme nous l'avons dit, les blasons des divers collèges 
et corporations formant cette antique et puissante assem- 
blée composent la décoration de la verrière qui garnit 
toute la croisée ogivale de notre chambre restaurée (s). 

Dans te réseau du tympan, outre les armes de Flandre 
(B) et les mots Flahdre! Fi,a»dhe! sont les blasons qui 
rappellent les cinq premiers collèges et, entre les traverses 
horizontales, on voit les écussons de divers petits métiers 
formant la fédération dite Gemeene neennghe. 

Dans la partie supérieure de la broderie — comme 
du reste dans diverses décorations de la chambre même, 
— le premier collège est représenté par les armoiries de 
la commune d'Ypres et le cri de guerre des milices 
Yproises! Ypre! Ypre! y est inscrit (A). 

Ces armoiries furent toujours celles de l'échevioage, 
DOS plus anciens documents le prouvent; elles figurent, 
en effet, dès 1208, sur le sceau des échevins, avec la 
légende « sigillum scabinorum et burgensium (t) de 

[l] Pluaiears de ces altrtbations furent accordé«B à l'écheviasg« par la 
coutume bomolognée en 1619. — Rub. I, »t. 8, 9, 10. 

[S} Lei registreB des délibérationads ce patit conseil elàv grool gemeente, 
sont cooeervèB aux Brcbires de Is Tille; avac les comptai commnnaui, iU 
donnent des reDaeignemenU comptets sur l'histoire interne d'Yprei. 

(3) Let lettres et les NN. entre crochets dans le teite, et marqnés anr le 
croquis N" 5'^'", indiquent Ift place qu'occupent cet divers blasons sur la 

(4) Cette mention (Surgentium) prouve que l'on se servait aussi de ce 
sceau pour sceller les actes dan s, lesquels intervenaient les bourgeois, c'est- 
k-dire les métiers oa collèges ajant de» attributions administratives on 
politique!. 
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Ypra » (i) et au voininenceinenL du X.V° siècle (3), on les 
retrouve sur le sceau « d'argent » (3) de l'avoué. 

Le second collège, composée des XXVIl qui assistaient 
les écbevins de leurs coaseils, n'avaient pas, croyons- 
nous, comme corps, de blason spécial, et ces « hommes 
nobles » ou riches propriétaires, vivant de leurs reve- 
nus, ne faisaient partie d'aucune de nos corporations 
commerciales ou industrielles qui toutes avaient leur 
blason particulier, mais ces XXVli personnes étaient 
toutes frères de l'une des quatre gildes armées de la 
commune. 



(ij À-ci. yj).:He.2\. 

(3J Compta 1428. — Idrm 1433. 

(3) Après IS06, les échevlriBd'Yprei fii ini en t encore uaage Je leur sceau 
personnel, pour ■ciller certains actes ou contrats psscés devant eux, — mais 
entre bourgeois, — et réglant des intérêts privés. Utie keure de 1293 or- 
donne aux échevics de surveiller l'apposition de ces sceaux particoUen 
• et escherias en ches choses porteront connaïasoncbe sous les minut ds 
leun compaigiioos. s [Qheldolf, t. V, p. 408). 

Il existe dans le« archiTea d'Yprei un nombre considérable d'actes chiro- 
grepheires, surtout des Xll< et XIII* siècles, munis Basai de sceaux particu- 
liers d'échevins et des parties contractantes, mais comme Iks uns et les 
autres étaient d'ordinaire » gens Don nobles » et n'avaient par coDSéiiucDl 
point de blason, ils se servaient d'un sceau atTectant la forme d'ui écu et y 
faisaient graver des Bgurea rappelant parfois plus ou moins des arraoiries, 
<7Bst là le ■ signe n {ligainn, de lA signature) qu'ils apposaietit sur les cod- 
trats, conventions etc. — Mais i dater de 1208, le sceau communal, «ni 
armes d'Ypres servit exclusivement & sceller les actes publics et collectifs 
de l'échevinage, et de» conseils admiDistratifs de la Bourgeoisie; on sait que 
le droit d'avoir un écbeviiiage particulier et un sceau spécial étaient des 
privilèges réservés aux centres de populatlou jouissant du droil de cotHMiine. 

Le plus ancien acte scabinal muni du sceau aux armes d'Ypres et la 
cbarte octroyant aux bourgeois de cette ville, le privilège d'intervenir daot 
l'élection de leurs échevins particuliers, sont ft peu près de la même date; 
le premier est de 1208, la seconde du mois de mars 1209. — Cette coIii6- 
dence mérite d'être remarquée et prouve que ces deux privilèges paient ea 
quelque sorte coqimms. 
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D'après une ancienne coutume, maintenue encore au 
XVII' siècle et confirmée à cette époque par une réso- 
lution du magistrat et des ordonnances des archiducs 
Albert et Isabelle (i), nul ne pouvait remplir à Ypres les 
fonctions d'échevin ou de conseiller, s'il n'était membre 
de l'un des serments, c'est-à-dire d'une gilde armée de 
la commune (i). 



{1} Nicolu Brda avait Até nomma échefio de U villa d'Ypras le £8 Mai 
11107. — (Futea conialaiiM Ui. Bibl. A. V. D. P.) — Soit qa'il n'«iit pai 
aocepté m mandat, toit qu'il mourut. . il fut remplacé an moi* d'Août lui- 
vaut par son TrAra FraDfoîs Ercle. — La lettre luivaDte écrite & cette occasion 
uàiMauiearB iei acivoué, echeiine et cooieil de la ville d'Yprce ■ le 3Août 
1007, rappelle les conditioni d'éligibilité encore exigées à cette époque. 

u Ueuieun. — Voirez par l'acte ic;^ joiucle qu'eu la place de Nicolas 
Ercle afooa comm;i Fraochols Ercle aon frère, m'aseurant qu'il n'y aara 
coctredlct, reuTojs ou iaeampatibiliCei. Le podrei faire mectre en serment 
eo la forme accouttumée et luy commaïuttr choisir «ne çhilde st n'at dttia 
faiit, tuivaal l'ordonnance dt Leiiri AUeiet et résolution de Mes. duUa- 
giitral. 

An demeurant commande moy et rons demorera? i jamais 

Ueseieura, 

Tréa afTactionué à vous acrvir 
FrancbojB de Halewyn. 
d'OoDivleteren ce lii d'Août 1607 
[Lettre autographe.) 
N. B. Franchoys de Halevyn, aeîguiiur de Merckam, etc. etc. chevalier 
de Is Tuison d'or, était commiesaire du Rai d'Espagne, pour le reoonv'elle- 
menl du magistratde Flandre, conrnimionnorttM orifiniiniiffT«ando flio- 
gUtratvi, Flandrtm, porte «on épjtaphe qui sa trouve dans l'église da 
Merckem.ll mourut le 4 janvier 1609, {Annales de la SociiU iCBtnulation de 
Srugei, 2° série, tome II, pp. 317 et 318). 

FraofoiB Brda fut encore échtv in d'Ypresen 1609. — 11 était confrère de 
lagilda de St-Sébastien et fut élu chef-bomme de cette confrérie. 

(2) Dos dispoeitiou analogue *e retrouve dans noue légielatioD actuelle. 
> Aucune demaode de place salariée par l'Etat, la province on la commune 
n'ert admise si le pétitionuaire ne prouve qu'il a aatisfait aux lois aar la 
milice et ta garda civique. » (Loi du 8 mai 1848, art. Ufi.) 
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Ce deuxième collège (des XXVII conseillers), tous con- 
frères de l'un de ces serments, est doue, à défaut d'ar- 
moiries propres, représentée dans notre verrière, par 
les écus armoriés des quatre gildes armées d'Ypres et 
ces écus y brillent en quelque sorte au premier rang! 

Dans l'ogive gauche (au sud) formé par la bifurcation 
du meneau central et par la nervure qui retient l'extré- 
mité de la voûte lambrissée, le panneau supérieur, à 
claire voie, du compartiment central, est orné du blason 
des arbalétriers {gilde ^e S' Georges) [i]; le panneau 
inférieur, decelui des cannoniers, [3]{gildede S" Barbe); 
— dans l'autre ogive (au nord à droite) le panneau 
supérieur porte tes armoiries des archers (gilde de S' 
Sél>astien) [s], le panneau inférieur, celles des escrimeurs 
(gilde de S' Michel) [*]. 

Ces quatre écussons, [dus grands que ceux des métiers 
industriels, sont placés isolément; cette disposition se 
justifie par l'importance relative des quatres gildes 
armées et du collège des XXVII lui même que ces blasons 
représentent. 

Audessus de la traverse supérieure, à la hauteur des 
poutres qui portent le lambris de la chambre, on voit: 

Ogive gauche, à côté (gauche) du panneau occupé par 
le blason de la gilde de S" Barbe; les écussons accolés 
de la corporation des poissonniers {vischkoopers) et des 
Bouchers (vleeschauwers) [s], à droite, ceux des tisserands 
de lin {LinneweversJ et des teinturiers (vaervers) [e]. 

Ogive droite, à coté (gauche) du panneau occupé 
par l'écusson de la gilde de S' Michel, les blasons des 
Brasseurs (Brauwers) et des Boulangers (Backers) [7]; à 
droite celui des orfèvres {goudsmeden) (i) et celui des pein- 

|1). Comprenant les fabricaoU d'obJBta en argent {HloeritaedM). 
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très, tailleurs d'images et verriers, {sekilders, heelde- 
stùders ende glMweTkers), réunis en un seul métier [s]. 

Ces huit grandes corporations furent longtemps con- 
sidérées comme les plus Importants métiers, après 
celles des drapiers et des sayettiers. 

Déjà en 1394, les bouchers et les poissonniers avaient, 
comme les tisserands, les foulons et les tondeurs, leurs 
sceaux particuliers qui cette année furent apposés sur 
un acte scabinal, en même temps que le sceau de l'éche- 
vinage, au nom de la commune d'Ypres (\). 

C'est parmi les membres de ces métiers « les plus 
relevés de la ville » qu'étaient choisis les quinze bour- 
geois notables {notabele poorters) siégeant dans la grande 
communauté, comme troisième collège. Celui-ci se trouve 
donc représenté dans notre verrière par tes blasons de 
ces corporations « majeures ». 

L,es drapiers et les tisserands de saies étaient les 
deux métiers industriels les plus importants; en temps 
de wapmyngke, ils combatirent souvent aux côtés des 
frères de nos gildes armées et plusieurs métiers « moin- 
dres » relevaient en quelque sorte de ces corporations 
supérieures (a). 

Les armoiries des tisserands de draps (Tweifambachte) 
et des toaàeurs{scerrers),deux des plus importants mé- 
tiers de « la draperie », dont cinq doyens constituaient 
le quatrième collège, sont placées dans le compartiment 
central de l'ogive gauche, entre les blasons des gildes 
de SirGeorges et de Ste-Barbe [9]; au milieu de l'autre 

(1] Àreh, Yp. Invenlairf, 339. — Jugement rsada par Ira quatre booDes 
villes ds Flandre an «Djet da meurtre des échavini d'YpreB «n 1803. 

(2] Ceat ainai que lei méUen parCiculiar* dei tiatersoda, dea foulooa, et 
dw tordeora, réunia et fédérés, componûent la grande corporation da le 
draperie, dite dei ouTriera de la Balle. 
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ogive, entre les armoiries des gildes de St-SébastieD et 
de St-Michel, se trouvent les blasons des fabricants de 
sayettes (saergeweivers) et des foulons (twulambtuM) [lo]. 
Cinq doyens de ces corporations formaient le cinquième 
collège du grand conseil. 

Les menus métiers, fédérés sous le nom de gemeene 
neeringhe et dont cinq membres siégeaient dans le sixiè- 
me et dernier collège de notre grande assemblée commu- 
nale, furent à diverses époques plus ou moins nombreux, 
en raison même de la prospérité, plus au moins grande, 
des industries locales. 

Une ordonnance du magistrat d'Ypres sur la procession 
de la Tbuyndag (i) (1436), fixant le rang que les diverses 
gildes et corporations doivent occuper dans ce cortège 
religieux, permet de constater qu'outre les grandes cor- 
porations dont nous venons de parler, il existait alors 
à Ypres quarante petits métiers; chacune de ces fraterni- 
tés avait son blason, mais il a fallu se borner à en 
reproduire dix-huit, nombre égal à celui des panneaux 
disponibles, entre tes deux traverses qui divisent hori- 
zontalement notre verrière. 

Ce sont, en partant de gauche à droite, les armoiries 
de la corporation (rangée supétieure) des : 

Meuniers (Meulenaers) [11], 
Gantiers (Handschoemakers) [is]. 
Cordonniers {Cordeivaniers) [13], 
Merciers (Merseniers) [h]. 
Bateliers {Sciplieden) [45], 
Corroyeurs {Leidertauwers)[ifi], 



(1) Up da proceBaie taq der Tuim dage. — I. h. A. Diboeuck. AnnattcU» 
Yproii, psgei 88 «t 94. 
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Fcttm {Smeiden) [n], 
ChATTom (Waeghemaekerg) [la], 

Rangée centrale. 

Tonneliers {Cuypers) [ts], 
Marchands de fruits (Fruitiers) [âo], 
Maçons {Metserambackt) [ai], 
Plombiers {Lootkghieters) [w]. 
Scieurs {Zagkers) [as], 
Charpentiers (Timmerlieden) [34], 

Rangée inférieure. 

Barbiers (Barbiers) [m]. 
Tanneurs {Huidevetlers) [ae], 
Tailleurs (Sceppers) [m]. 
Couvreurs (Deckers) [as], 
Frippiers (Oude-eleetcoopers) [î9]. 

Dans un des panneaux de la rangée inférieure (G), 
l'autorité communale a fait placer une inscription (i). 
Les six collèges coostituant la grande assemblée 



HOBDBKaTAD 

<1oor oDien medeburger den Heer 

AlFONS VANHENPIGtlIBaOH 

ViHkeieitegenwoonliger, Minlster van Staat, 

Oroot officier der Leopoldg-orde, etc. 

Hoordmau der S'' SebasUanns gilde, 

Uud RïiidBheer, Schepen en Burgmeeiter deier itede, 

Oud Miniatar TSn blonanlandiche laken etc. 

WELWnJ.IND OEJOND. 

Bargin«eRler, Schepen en Riad 

zija h«m dankbaar. 

ZIltiDg van 6 JannariJ, J. O. H. M. DOCCLXIX. 
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administrative de la commuDe, sont donc, comme od l'a ' 
dit, représentés par leurs armoiries, dans la chambre 
même où siégea, pendant plus de quatre cents années, 
cette « grande communauté de la ville d'Vpres ». 

La croisée de notre chambre, avec ses riches brode- 
ries et sa charmante « ymaige de la benoîte Vierge 
Marie », avec sa belle verrière, ornée sur ses vingt-neut 
panneaux — d'un verre spécial et qui miroite au soleil 
— de trente-cinq blasons, tantôt isolés, tantôt accolés, 
de grandeurs et de couleurs diverses et accompagnés de 
banderolles indiquant les noms des divers métiers de la 
ville.... celte grande croisée occupe toute la paroi ouest 
de l'ancien prétoire scabinal; elle présente l'aspect le 
|)Ius varié et, par son style archéologique comme par son 
mérite artistique, elle s'harmonise admirablement, dans 
son ensemble, avec l'ornementation générale de noire 
chambre restaurée, 

A l'arrière plan de cette composition héraldique se 
dresse l'antique befTroi de la puissante commune. Le 
colosse, en reflétant sa gigantesque silhouette, sur la 
verrière, véritable armoriai des anciennes corporations 
bourgeoises et plébéiennes d'Vpres, donne à ce tableau 
un caractère de grandeur et une signification historique 
que n'offre, croyons-nous, aucun de nos autres monu- 
ments Belges. 

Devant le lambris qui soutient ce grand vitrait, doit 
être replacé sur son estrade, l'ancien butTet de « ta 
vérité des échevins », détruit en 1794; c'est là, à l'ombre 
du vieux donjon que, dans les grandes circonstances 
' et lors des solennités publiques importantes, siégera 
notre conseil communal, héritier des prérogatives et 
des droits administratifs de « ta grande communauté 
d'Vpres. » 
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LA CHAMBRE DES ÉCHEVIBS D'YPRES. 



LA PAROI EST_LES AHCIEHHES PEINTURES RESTAURÉES . 



D,g,tza:Jb.GOOg[e 



4. — Sculptures et peintures anciennes. 



Les anciennes sculptures et peintures de la paroi est 
du siège scabinal, malgré les actes de vandalisme dont 
il a été parlé, avaient conservé, sous leur badigeon 
tutélaire, des vestiges suffisants pour permettre de les 
restaurer exactement. 

Avant de rechercher, par quels maîtres et à quelles 
époques, ces œuvres d'art ont étéexécutées, il est, croyons- 
nous, nécessaire de décrire celte paroi de notrechainbre(i). 

1. — DESCRIPTION. 

D'anciennes sculptures et peintures, scrupuleusement 
restaurées, ornent aujourd'hui, sur cette paroi, trois 
arcades, un vaste tympan et une belle frise. 

Ces trois arcades (s), dans chacune des quelles s'ouvre 
une baie rectangulaire, sont encadrées de moulures 
largement profilées et retombant sur' des bases. Leurs 
linteaux reposent sur des corbeaux historiés à ligurines 
accroupies et la moulure supérieure de ces linteaux est 
ornée de feuillages d'une remarquable exécution. 



(l) Voy. 1b notice tiéjà citée de feu M. Jutes Coppietart, A liqaella 
faiiona ici de nombreux empruolg. 



(2) Ces troit arcades sont entièrement Eemblables & celles que 1' 
dans les parois nord «t lud de la chaniln-e. 
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Dans chacun des tympans de ces arcades, est ménagée 
une niche, avec encadrement trilobé, entourée de brode- 
ries. 

D'après M' Jules Coppieters (i), c'est dans ces nicbes 
qu'étaient placées autrefois les images de S' Christophe, 
de S" Catherine et de S' Georges dont il a été parlé plus 
haut; mais aucun de nos documents ne confirme d'une 
manière positive celte conjecture; en attendant que cette 
question soit résolue, on a peint, dans ces niches, des 
armoiries et l'on y a rappelé des cris de guerre : 

Au centre, les armes d'Ypres ; légende: yper! yper!, 
cri de guerre des milices Yproises. 

A droite, les armes de Flandre; cri de guerre: vl^en- 
dere:) den leeuw! 

A gauche, le blason de Bourgogne; cri de guerre: 

MONJOYE AU NOBLE DUC. 

Chaque arcade surmontée d'un large fleuron est entou- 
rée d'une archivolte ornée, à l'intérieur, depetites rosaces, 
à l'extérieur, de feuilles de choux. 

Les portes, placées dans ces baies, sont en bois de 
chêne sculpté à panneaux (3). 

Les archivoltes des arcades retombent sur des culs de 
lampes, composés chacun de deux figurines accroupies et 
siipportanl des clochetons à pinacles. 

tes écoinçons entre ces clochetons et les archivoltes 
sont ornées de réseaux peints, au milieu desquels on a 
ménagé six médaillons. 

Toute cette décoration est poljchromée. 

Les anciens ouvrages de sculpture, notamment les 
figurines accroupies, ont pu être facilement restaurés 



(I) Notice citée. 
[S) Par U. Mairait. 



ib. Google 



261 

dans leur style primitif, sous la direction de notre sta- 
tuaire Yprois, M' Edouard Fiers. 

Les quatre clochetons à pinade^, alternant avec les trois 
fleurons qui surmontent lesarchivoites.se détachent sur 
la frise et la divisent en six parties égales; dans chacun 
de CCS espaces se trouvent des îniages d'un comte et d'une 
comtesse de Flandre ou d'un duc et d'une duchesse de 
Bourgogne. 

Au dessus de cette frise, est le tympan, percé d'une 
rose et limité, à sa partie supérieure, par la nervure qui 
porte le lambris en chêne de la voûte. 

Cette rose, longtemps murée, est aujourd'hui ouverte 
et pourvue de broderies ajourées d'un tracé parliculior 
aux conslruclions civiles de l'époque (i); elle est garnie de 
verreincotore, placé entre des lamelles de plomb, et laisse 
ainsi voir la voûte {2} et la grande croisée — décorée de 
quelques vitraux peints — de l'ancienne chapelle des 
échevins, à l'est de notre siège scabinal. 

Le tympan et l'encadrement de sa rose sont entière- 
ment couverts de peintures. 

Cet encadrement, peint et décoré d'arabesques, porte 
sur un lond or, les armoiries: en haut, d'Autriche, d'un 
v-àté, de Flandre et de l'autre, d'Ypres. 

Le reste du tympan e»t rempli par deux ligures, plus 



{1} D'aprèslea deuins <le M. l'&rehitecte Van laendjck. 

{2) Ceite Toùls a été lirrée et faiie, croyons-nouB, eu 1624, par Frans 
Vande Velitu, en ménia tempi que le lamhrîp, le pp lit jubé, tes portes et 
autres ouvrage! en bai* deia cbapelle lor* de la conitructioa du nouvel 
ouvrage [heC Nieurrerclt]. 

H Fr&Ds Vaade VeMe, iirar 't maekeu ende leveren van laTalutiele vande 
capelle «Dde lattiiritaementtaetgailenvan heldockigaelken daerboTeneuda 
de dearan , . . îi* lij %. • (Compta 16S4 ) 

Voy: ypriata. 1. 1. p. 175, La Chapelle de» Sehevins. 
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grandes que nature, représeatant les évangelistea St-Jeaa 
et St-Marc, assis à droite et à gauche de Yoailus, dans 
une espèce de stalle gothique et écrivant sur des phylac- 
tères qui portent leurs noms: A droite Marcus, à gauche 
Joannes. Ces phylactères sont retenus, le premier |)ar 
un singe, le second par un aigle perché sur le dossier 
de la stalle. Aux pieds de chaque évangéliste, se trouve 
un ange jouant d'un instrument à cordes. 

Douze personnages figurent sur la frise ; ils forment six 
groupes — un prince et une princesse — placés dans les 
six compartiments limités par les fleurons qui surmon- 
tent les arcbÎToltes et par les pinacles à clochetons des 
arcades. 

Des inscriptions flamandes peintes sur un fond noir, 
en caractères (blancs) du XV' siècle, indiquent les noms 



De gauche à droite du spectateur, ces images repré- 
sentent : 

I. — LOD[S DE NEVERS ET MARGUERITE D'aRTDIS. 

Inscription : 

£obemick San tie^ete/ (sraSc Son Jolaenbeten/ 
bie etatf tôt &«ff (i). 
&}etsnte çtaefaebe "San Jittoie/ tïeUevc enbe 

(Traduction): Louis de Nevers, Comte de Flandre, qui 
mourut à Cressy. — 
Marguerite, Comtesse d'Artois, de Nevers et de Réthel. 



(1) Kersy, lur te champ de bataille de Kreu; — Cressj ; — de là, le nom 
de Louis da Crue; qae l'histoire a Aoaai aa petit-flU de Robert de Bâtbune. 
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Le comte, armé de pied ea cap, la tète couverte d'un 
casque fermé, lient dans la main droite une longue lance 
et porte sur sa cuirasse une courte tunique, en drap 
d'or, armoriée de Flandre, comme son éeu attaché au 
bras gauche. 

La comtesse soulève de la main droite les plis de sa 
longue robe à traîne, de velours violet pâle et garnie d'her- 
mine; elle montre la garniture inférieure d'un vètementen 
drap d'or. La couronne comtale avec pierreries est posée 
sur ses blonds cheveux tressés en bandeaux. 



II. LOUIS DE MALE ET lURCUESITB DE BRADANT. • 

Inscription. 

^obmick 5ati iXfaten/ scaSe 9an iytaenbten/ 
Jtttoie/ ■JSoutjocnjf en tie'Seve enbe ^etffeete. 

ËÇecgnete/ boc^tet "San bm Çertog ?an9an ^ca/ 
fiant. 

(Traduction) : « Louis de Maie, comte de Flandre, Artois, 
Bourgogne et Nevers et Réthel. 

Marguerite, fille du duc Jean de Brabant. » 

Le comte, eo armure couverte d'une tunique en drap 
d'or aux armes de Flandre, tient de la main gauche son 
écu armorié de même. 

La comtesse, sur un corsage, aussi en drap d'or, garni 
d'hermine, à manches étroites, porte un manteau de 
cour en velours violet pâle à manches larges et ouvertes 
au coude. Sa coitfure se compose de la couronne comtale 
placée sur sa chevelure blonde, tressée en laides ban- 
deaux. 



ib. Google 



m. Philippe le Hardi et Marguerite de Mâle. 

Inscription: 

p^idpe/ ^oon 'San bea ftoninh 9lan San Jbcantte» 
riiie/ Çcrtoge 'San TSats^^ense. — CÇergcicte 'San 
âQdfrn/ staefnebe San iotaenbten/ !Jittoi$/ Xours/ 
îîcSecff enftc ÎRctÇwce/ SerSeiiicsÇe San ^taBant 
ent>e iCan6ouc0/ Scaiime San ^a(m/ ^etÇefen enbe 

(Traduction):«Pftt/ï;jpc, /î/5 du Roi Jean de France, duc 
de Bourgogne. — Marguerite de Maie, comtesse de Flandre, 
Bourgogne, Nevers et Réthel, héritière présomptive de Bra- 
bant et de Limbourg, dame de Salins, Matines et Anvers. » 

Le duc porte, sur son armure, une tunique en brocard 
armoriée de'Bourgogne, comme son écii ; il pose la main 
gauche sur la poignée de son glaive dans un fourreau de 
velours rouge garni d'or ; et sur les longs cheveux noirs 
du prince est posée la couronne ducale. 

La duchesse est vêtue d'une longue robe en brocard, 
à traîne et à manches étroites ; on voit une de ses chaus- 
sures en velours rouge et à pointe ; un large manteau 
de cour, de couleur rougeâtre et d'hermine, couvre ses 
épaules et, sup>%a blonde chevelure tressée, brille une 
couronne étincelante de pierreries. 

Entre le duc et la duchesse est placé un petit écus- 
son aux armes de Flandre. 
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IV. Jean sans peur et Marguerite de Bavière. 
Inscription: 
T^an/ ^ettogtf Ban ISaffloenje/ groef San loîaeni 

9an J^ffirecÇt "San j^enegsume. 

(Traduction) : « /eajt, duc de Bourgogne, comte de Flan- 
dre, Artois, Bourgogne, etc. — Marguerite, fiUe d'Albert 
de Bavière, comtesse de Hainaut. » 

Le duc, coiffé d'une to(|ue à pelleteries, est vêtu d'uoe 
longue robe brune garnie de fourrures, il pose les 
mains sur son glaive placé devant lui et dont le fourreau 
doré est orné de velours; à son épaule gauche, est at- 
taché un écu aux armes de Bourgogne. 

La duchesse porte la couronne ducale, sur une coiffe 
blanche avec garnitures de velours muge et d'or. Un 
long manteau de cour, rouge pâle, doublé et garni d'her- 
mine, recouvre ses épaules et en partie sa robe de 
brocarda fond vert et à ramages d'or; sous celte robe 
relevée sur le devant, on voit un vêtement violet. 

Entre \f duc et la duchesse est un petit écusson de 
Flandre. 

V. — Philippe le Bon et Isabelle de Portugal (i). 

Inscription: 

p^itipe ffettose "San 3otzoenje/ £ot^tinsen/ 3taf 
fiant/ jCîmèourg enbe Cut^emfioucs. 

(IJ Troisiâmu femme du duc Philippe et mère de Cbarlea le témérair*. 
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^caSe Son t>taenbten/ Tfvtoie/ T&onta. patatf n/ 

Mettant eabe i>neftant, — ^occÇsra'Se Dee $fât 
a^e cyck9> 

^ettz Sun &a^M mbe ^zt^eîeti, — ^faSeffe 
hoî^ttv 5an bm fiionins 9an ^ottugaf. 

(Traduction) : « Philippe, Duc de Bourgogne, Lothier, 
Brabant, Limbourg et Luxembourg. 

Comte de Flandre, Artois, Bourgogne, Palatin, HatnaiU, 
Namur, Hollande, Zeelande et Frise, Marquis du Saint- 
Empire — Seigneur de Salins et Matines. — Isabelle, fille 
du Bot Jean de Portugal. » 

Le duc Philippe porte le custume. le chaperon et le 
collier du célèbre ordre delà Toison d'Or, et sur l'épaule 
droite un écu de Bourgogne. 

La duchesse a la tète converie d'une coiffe élevée sans 
couronne; sa robe de satin blanc, avec larges bandes 
de brocard à fond d'or, est garnie de broderies en or ; 
un long manteau de cour, doublé d'hermine, couvre ses 
épaules. 

VI. — Ghahles le Tëhéhaire et MAitGUERiTE d'Yorck (i). 
Inscription: 

%ate( 'San i>a(oie ~ tS^etstiete boc^Uv'San tiïi 
cffatb San ^occh. 

fCot be ^etftanben fiij jijne "tàabec pffi&pe Çcm 
aetaten Ç«ft. 



(1) Maiguerite d'Yorck, troisiémefemme deChftrlra l« Téméraire (146 
élut staar d'Edouard, proclamé «n 1461 Roi d'Angleterre. 
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Catftnocfftoeç^euneiS^tfjeti^ettsbom'Satt Petite 
en '( staeSenfc^ap San ^ntpÇrn. 

(Traduction) : Charles de Valois — Marguerite cCYorek 
fille de Richard d'Yorck. Aux pays bérédittUres que lui 
laissa son père Philippe, Charles a encore annexé le duché 
de Gheldre et le comté de Zutphen. 

Le duc, sans couronne, casque en tête, est revêtu de 
son armure et d'une cotte de mailles que recouvre une 
longue tunique, aux armes de Bourgogne comme son 
écu ; il appuie le coude droit sur la garde de son glaive. 

La duchesse, sur un vêtement de velours rouge avec 
riches broderies en or, porte une longue robe de nuance 
violette pâle, avec manteau de cour, de même couleur, 
doublés et garnis l'une et l'autre d'hermine. 

Une couronne ducale est posée sur sa chevelure blonde. 

Sur les médaillons, placés dans les écoiuçons des 
arcades, sous chacun de ces six groupes, sont représen- 
tées drs figurines d'anges tenant des blasons écartelés 
aux armes : 

Le premier (Louis de Nevers), de Flandre et de France. 

Le second (Louis de Maie), de Flandre et de Brabant. 

Le troisième (Philippe le Hardi), de Bourgogne et de 
Flandre. 

D'autres figurines tenant des instruments de musique, 
sont peintes dans les quatrième et cinquième médaillons 
(Jean sans Peur et Philippe le Bon). 

Enfin, dans le sixième médaillon (Charles leTéméraire), 
on voit les armes de Bourgogne et d'Angleterre. 

Les peintures murales du tympan et les groupes 
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I. 11. m. de la frise, quoique fortemeat détériorés, ont 
}iu être restaurées. 11 ce restait au contraire aucun ves- 
tige des six derniers portraits (groupes IV. V. VI.). Mais, 
dans le médaillon à droite de la dernière arcade, on 
voyait distinctement les armoiries de Bourgogne et 
d'Angleterre, c'esl-à-dire de Charles le Téméraire et de 
Marguerite d'Yorck. Il est donc certain que ce dernier 
groupe représentait ce prince, à côté de sa troisième 
femme. Dans les deux précédenls groupes (Y et VI) 
('■(aient figurés sans nul doute : à droite de leurs femmes, 
Jean sans Peur et Philippe le Bon, qui gouvernèrent le 
comté de Flandre avant notre dernier duc de Bourgogne. 

Les purtraits de tous les seigneurs du pays — deLouis 
de Nevei's à Charles le Téméraire — ainsi que' les ima- 
ges de leurs nobles dames, étaient donc peints, dans 
l'ordre chronologique , sur la irise de notre siège 
-scabinal. 

Les si\ dernières pourtraitCuren (groupes IV. V. VI.) 
qu'on y voit aujourd'hui, ont été peintes et toutes les 
l'estau rai ions artistiques de nos anciennes peintures 
murales ont été exécutées par M. Vinck, d'Anvers (i), 
d'après les conseils de son illustre maître, le baron 
Leys, si ]irématurément enlevé à ses amis, à ses admi- 
rateurs et à l'art Belge. 

Il reste à rechercher quand et par quels maîtres ont été 
faites ces anciennes œuvres de sculpture et de peinture. 



nlcoùt^aOOU franc». 
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- DATES DE L'EXÉCUTION DES ANCIENNES 
PEINTURES. — LEURS AUTEURS. 



Nos trésoriers ne nous disent exactement ni par quels 
maîtres, ni quand furent exécutées les sculptures (en 
pierre) de notre chambre; mais on voit par leurs comptes, 
dont nous avons déjà cité quelques extraits, que divers 
maîtres sculpteurs et statuaires, entr'autres Jehan de 
Thieit (ou du Thielt), Wil : de Thieit, Gille Haye, et sur- 
tout Vastaumont (a/io^Vastemont), travaillèrent dans le 
prétoire de nos écbevins, pendant les vingt dernières 
années du XIV' siècle, notamment de 1392 à 1395 (i). 

» Les arcades et autres sculptures de notre chambre, 
avec leur riche ornementation, sont de style ogival de 
la tin du X1V° siècle » (a); elles seraient donc anté- 
rieures à l'an 1400 ; n'esl-il pas au moins très vrai- 
semblable que les maîtres dont on vient de rappeler 
les noms, taillèrent de 139â à 1395 ces ornements (en 
pierre) qui décorent aujourd'hui encore notre chambre? 

D'après M. Jules Coppieters, « toutes les recherches 
faites pour découvrir le nom de l'auteur de nos anciennes 
peintures murales et la date de leur exécution étaient, 
jusqu'en 1867, restées infructueuses » (s), mais, grâce aux 
investigations faites, depuis lors, dans nos archives, par 
H. I. Diegerick, nous possédons aujourd'hui de curieux 
renseignements sur les nombreuses « œuvres de painc- 



(1} Vojei plus haut, p. 109 et si 

(S) Notice de M. J. Coppielen, déjà citée, page 2. 

(3) mme notice. 
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tares et pourtraitturen » fnites, à diverses époques, dans 
notre siège scabinal. 

Plusieurs de ces renseignements ont été mentionnés 
déjà dans ce travail; il est nécessaire cependant de les 
rap|>eler ici, d'en analyser d'autres et de les grouper 
tous, afin de mettre sous les yeux de nos lecteurs une 
esquisse historique, aussi complète que possible, des 
peintures qui ornent la paroi est de cette chambre. 

C'est, nous l'avons dit, en 1322, qu'il est pour la 
première fois fait mention dans nos comptes, de sem- 
blables œuvres d'art. Cette année Hanyn Soyer fil « les 
ymaiges de Mons' le conte et de me Dame le comtesse, 
en le chambre des échevins n (i); ces images représen- 
taient Louis de Nevers et Marguerite d'Artois dont les 
pourtraitturen composent encore le premier groupe de 
notre frise; elles furent commandées à l'occasion du 
séjour que fit, cette année, à Ypres, le successeur et 
petit fils de Robert de Bethune. 

Vingt ans plus tard, en 1342, Jehan de le Zaîde fut 
chaîné de peindre de nouvelles « pourtraitturen sur le 
HallewetK Loy leHinxt y fit des ouvraiges de paincture ». 
Nous croyons avoir démontré que ces œuvres d'art 
furent exécutées, non dans la Halle aux draps, mais dans 
le siège scabinal. où figura probablement dès lors le 
portrait de Louis de Maie, dont l'image y est encore re- 
présenté (deuxième groupe) (i] sur la frise de la paroi est. 

Hanyn Soyer, Jehan de le Zaide et Loy le Hinxt 
étaient, pensons-nous, des peintres Yprois, car la localité 
qu'ils habitaient n'est pas mentionnée dans nos comptes. 



(I) Vojret let détail! doonéi «t le texte du compte de 13SS, p. 87. 
[S) Vojrei encore 1m détails donné* et le texte da eompte de 1342, cii^ 
plu haut, pige 90. 
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et nous l'avons fait remarquer déjà, nos trésoriers indi- 
quaient toujours la résidence des maîtres étrangers qui 
par exception travaillaient pour nos écheviiis. 

D'après M. le Chanoine Van de Putte (i), les trois pre- 
miers groupes qui figurent sur notre frise, y auraient été 
peints vers 1394, aux frais du duc de Bourgogne, par 
Melchior Broederlam,'maitre Yprois, qui, à cette époque, 
était valet de chambre et peintre en titre de Philippe le 
Hardi. 

Notre savant confrère ne cite à l'appui de son opinion 
aucun texte formel, mais il la fonde sur un ensemble de 
faits, de conjectures et de documents. « Le trésorier de 
la ville, dit-il, paya à Broederlam, au nom du Duc, une 
somme assez considérable pour ce temps là....; le compte 
communal de 1394 porte en effet : paiet à Melsior Broe- 
derlam en le nom, de nostre seigneur de Borghongen de le 
octroi des assisses, 247 (g. 10 sous (a). Le peintre du Duc 
ne peut pas avoir mérité celte somme, pour peintures 
exécutées au château du comte, puisque le Zaelhofne fut 
restauré que l'année suivante et que Broederlam a été 
- payé spécialement pour ces travaux... Melchior Broeder- 
lam ne figure qu'une seule fois dans les comptes que j'ai 
compulsés {s)... On ne pouvait employer, pour cette œuvre 
remarquable, d'autre peintre.que celui qui portait le titre 
de peintre et varlel du Duc. » 

Pour ces motifs. M' Van De Putte « ose conclure que 
ce fut Philippe le Hardi qui chargea son peintre de pro- 

(1) De quelques teurret de peinture comervéeià Ypret. — Annatei de la 
Soeiétt de la Wett-Ftandre, t. II , p. 180 et aoÎT. 

(2) Voir les ftOtPB» teitas publié! par H. Van de Putte [ouTrage cité.) 

(3) Son nom fl^pira plui Urd Jiuia les complet Je 1406, 1409 et 1410. 
Bromlerlun travailla plus d'une fuis pour *a ville natale, après la mort de 
Fbilippe le Hardi. 
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duire les portraits des comtes et comtesses de Flandre, ses 
ancêtres (ou plutôt ses prédécesseurs), et d'y ajouter le 
sien et celui de sa femme (i) ». 

Cette appréciation est-elle exacte? on en peut douter; 
nous le démontrerons plus loin; nous croyons toutefois 
pouvoir rappeler ici que l'on voyait, dans notre chambre, 
longtemps avant i394 les images de Louis de Nevers et 
de Mai^uerite d'Artois, peintes, en 1322, par Soyer et les 
pourtrai«ttr€nfaites,en 1342, par dcleZaide; Broederlam 
ne put donc être, en tous cas, chargé que de restaurer, 
peut-être de repeindre, ces anciennes images et d'y ajouter 
celle.s de Philippe le hardi et de Marguerite de Maie. 

Mais, si l'érudil chanoine n'a pu, à défaut de docu- 
ments de l'époque, même démontrer que Melchior Broe- 
derlam est l'auteur du troisième groupe ligure sur notre 
frise, il a prouvé que cette dernière peinture fut exécutée 
sous le règne de notre premier duc de Bourgogne. L'in- 
scription, que l'on y lit encore aujourd'hui, donne à la 
duchesse le titre d'héritière présomptive (verheideghej de 
Brabant et de Limbourg. Cette mention est significative 
car Marguerite de Maie n'obtint, légalement du moins, ' 
«e titre que par un diplôme daté de Tournai le 28 Sep- 
tembre Ï390 et cessa de le porter, après 1404. 

Cette mention indique donc que notre troisième groupe 
fut peint pendant cette période de quatorze années, peut- 
être en 1394. Mais est-elle l'œuvre de notre Broederlam, 
peintre de Philippe le Hardi? fut-elle faite aux Irais du 
Duc et « paiet en le nom de ce seigneur de le octroi des 
assises (a)?.» 

M. Vande Putte, on l'a vu, a cru pouvoir résoudre 



(1) Notice oitâe. 

(2) Compte de 1395, DOtice citée, [ 
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affirmativement ces questions ; à l'appui de son opinion, 
il fait remarquer que « si un peintre quelconque, aux 
gages de la ville, eut exécuté cette fresque, les comptes 
en feraient une mention spéciale (i) » el, suivant lui, 
« ils n'en font aucune mention (a) ». 

Afin de vérifier l'exactitude de cette dernière assertion, 
tous nos comptes communaux, rendus pendant le règne 
de Philippe-le-Hardi, ont été examinés à nouveau par 
M. Diegerick, et, notre ami a découvert dans un de ces 
rouleaux le libellé suivant: Jacob Labaes van wercke 
van portraturen ghemaecl in de Raedcamere ende van 
stoffe te leveren C ff. van den loelken kie ontvynck int 
qwartier verleiden xlij œ. rette hier te betaelen m dit 
qwartier Iviij ffi. 

Ainsi Labaes fit alors des ouvrages de portraturen 
dans la chambre du conseil, c'est-à-dire, dans la chambre 
des échevins qui, à cette époque, est souvent désignée 
sous le nom de Raedcamere; ces ouvrages n'étaient pas 
sans importance puisqu'ils coûtèrent la somme considé- 
rable de cent ^vres et Jacob Labaes travailla souvent 
pour nos échevins (3) pendant (4) et après (s) le siège 
de 1383. C'était un peintre Yprois, habile en son art, 
donc capable d'exécuter des portraturen. 



(I) Uèmenotice, p. 190. 
(8] Id., p. 187. 

(3) • (LabaeB] van makeDe de vanen van der gherlle, van den loTeren 

te Tergbaudena ends Tan de Btoffe (e lieverne ix, %, • , 

(Compte 13S8); ~ toir aoEsi compte I3S9 etc. 

(4} Labaes fit avant et pendant le siège une inHniié de banaliirea et d'autres 
ouvrages; on en trouve l'énumérntion dans lee comptes publies à la suite de : 
Uuepaje de l'histoire d^Ypreg |13T9-1384'. — Annaka Wetl-Flandre, 
t. II, pp. 113 et 130. 

(5) Voyei Ypiinna t. I p, 83. 

TOMB 2 IH 
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Ne serait-ce pas ce maître Yprois — peut-être alors 
peintre en titre de la ville — que nos magistrats char- 
gèrent de représenter, dans leur siège, les images de 
PhJlippe-le-Hardi et de Marguerite de Maie, seigneur et 
dame du comté, à cette époque? 

On n'hésiterait pas à attribuer ces peintures à Labaes, 
si un scrupule chronologique ne pouvait laisser un doute 
à cet égard. 

Le compte en rouleau qui mentionne les portraturen 
faites par maître Jacob, est en mauvais élat; la partie de 
l'en-tète qui portait sa date a disparu; toutefois certaines 
indications qu'on y lit laissent croire que ce fragment de 
compte se rapporterait au quatrième trimestre de l'année 
1388; or, on l'a vu, le titre de: « héritière présomptive 
deBrabant et de Limbourg », inscrit encore au-dessus 
du troisième groupe de notre frise, semble indiquer que 
cette inscription n'y fut placée qu'après i390. 

Mais n'est-il pas possible que Jacob Labaes lit cette 
peinture en 1388 et que plus tard — quand Marguerite 
fut régulièrement reconnue, comme héritière présomptive 
de ces duchés, — on modifia l'inscription première, alin 
d'y ajouter ce titre nouveau, à tous ceux qu'elle avait le 
droit déporter? 

N'est-îl pas possible aussi que, dès 1388, Marguerite 
fut considérée comme héritière « présumée », légitime ou 
naturelle de Jeanne, sa sœur ainée, qui depuis plusieurs 
années déjà était douairière de Wenceslas, duc de Brabant 
et de Limbourg, mort, sans postérité, en 1383? On 
pourrait s'expliquer peut-être ainsi pourquoi maître 
Jacob, en vue de cette succession éventuelle, inscrivit, 
dès 1388, le titre de: héritière présomptive ou « présu- 
mée, » au-dessus de la peinture qu'il fit cette année. 
Quoi qu'il en soit, il est difficile de savoir si le troi- 
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sième groupe, peint sur notre frise, a été exécuté 
par Melchior firoederlam ou par Jacob Labaés; tou- 
tefois, c'est en faveur de celui-ci que nous tranche- 
rions cette question, si nous étions mis en demeure de 
la résoudre. 

Aucune mention de pourtraitturen ou d'oeuvres de 
peintures de quelqu'imporiance, exécutées dans le siège 
scabinal, de 1404 à 1468, n'a pu être retrouvée dans nos 
comptes de ces années ; ou ignore donc jusqu'ici quand 
et par quels maîtres furent peints les portraits de Jean 
sans Peur et de Marguerite de Bavière (4* groupe), çt de 
Philippe le Bon et d'Isabelle de Portugal (5* groupe), 
mais il est certain que ces images figuraient dans notre 
chambre avant i468 et même que celles de Charles 
le Téméraire et de sa première femme y formaient 
déjà un 6* groupe, avant cette année. 

Il est probable toutefois que le quatri^e groupe 
fut commandé à l'occasion de la joyeuse entrée de 
Jean sans Peur à Ypres, en i40S, le cinquième, vers le 
17 Septembre 1419, date de la joyeuse entréede Philippe ' 
le Bon et le dernier, après le mariage du prince Charles, 
son fils, avec Catherine de France, sa première femme; 
presque toujours, en effet, nos échevins faisaient placer, 
dans le^r siège, les portraits de l'héritier présomptif 
du comté, et de sa dame, lors de leur mariage, et, 
en tous cas, quand après la mort de son père, cet 
héritier, devenu le droîturier seigneur du pays, devait 
faire sa joyeuse entrée à Ypres. 

C'est ainsi que nos magistrats, fidèles à cet usage 
traditionnel, résolurent de faire restaurer leur chambre, 
dès qu'ils apprirent, en 1468, que Charles le Téméraire 
avait épousé en troisièmes noces, à Damme (le 3 Juillet), 
Marguerite d'Vorck et qu'il ferait, au mois de Mai 
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de l'anaée suivante, sa joyeuse entrée en leur ville (i). 

Deux « maisires paînctres » d'Ypres, Joris Uutenhove 
et Jan Penant, furent alors chargés d'exécuter les pein- 
tures murales qui décorent encore la paroi est de notre 
siège scabinal. 

L'article du compte communal (1468) concernant le 
travail confié à maître Joris . est malheureusement en 
partie illisible; on n'y déchiffre que les mots: JorU 
Vuthenhove,peititre, àe.... placer les quatre Marguerite (i). 

Ce libellé, bien qu'incomplet, permet cependant de 
constater que maître Uutenhove eut à s'occuper de 
portraits; il nous apprend aussi qu'on voyait alors, dans 
le siège scabinal, les images de Marguerite d'Artois, de 
Marguerite de Brabant, de Marguerite de Maie et de 
Marguerite de Bavière, c'est-à-dire des quatre comtesses 
de Flandre qui, avant 1468, portèrent le nom de Mar- 
guerite. 

Gomme nous l'avons dit, à cette époque, six portraits 
de comtes et de comtesses de Flandre tignraient déjà dans 
la chambre; on y avait donc ajouté depuis 1417, mais 
avant 1468, aux images des quatre Marguerite et des 
comtes leurs époux, celles de Philippe-le-Bon et dtsa- 
belle de Portugal, de Charles-le- Téméraire et de Cathe- 
rine de France, sa première femme. 

Cette pourtraiture de ta première femme du duc 
Charles fut en effet, d'après nos comptes de 1468, 
a placée » cette année, en même temps que celle du 
Téméraire, sur des panneaux que fournit un maître 
menuisier nommé Christiaen de But (3). 

(1) Voj. comptai de 1467 à 146». 

(S) H Joris Uulbanhove icildar Tin stelleo d«F Tler Mwgriten 

(Compta 1468.) 
(^ « Cbriat. de But ow linen aerbait «oda nJarïa ran gbama«ct (e heb- 
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N'est-il p»3 vraisemblable que ce portrait de la du- 
chesse Catherine était primitivement peint sur notre frise 
même et qu'après les fêtes du troisième mariage de 
Charles le Téméraire, à Damme, il y fut remplacé par 
celui de la troisième femme du duc, parce que les 
échevios voulurent y mettre sous les yeux du prince, le 
jour de sa joyeuse entrée, à côté de sa propre image, celle 
de la nouvelle duchesse peinte par maître Uutenhove? 

N'est-il pas probable aussi que, dans ta pensée de nos 
magistrats, le souvenir de la première épouse méritait 
d'être conservé et que c'est pour ce motif qu'ils tirent 
repeindre sa pourtraiture sur les panneaux fournis par 
le menuisier de But? 

Pendant que Joris Uutenhove s'occupaità peindre notre 
galerie historique, son confrère Jan Penant exécutait 
d'autres ouvrages de peinture « à figures » (van beilden), 
tant à l'intérieur qu'à l'extérieur du siège scabinal (i). 
C'est alors que maître Jan fit les peintures murales a à 
figures » qui couvrent encore te grand tympan à l'est de 
cette chambre. 

Nos anciennes peintures murales furent donc faites 
par deux maîtres, Joris Uutenhove et Jan Penant, comme 
nos modernes peintures murales sont aussi l'œuvre de 
deux maîtres, messieurs Gufiens et Swerts. 



b«a« iakera taflattao, omme dur op t« ateUAD* minen ghedneliten hsera 
d«D herl«ghe CharlM «nds mavroDwa i;d« «ertte gheMiaeide, als bi iakera 
eadale nn icapenaD caméra te Tollsn meocioan maect. , , . i ft. > 
(Compulses.) 

(1) a Jean, Penant, icildere, van zekare taewerke es» ieilderit, die h; 

nam te doece enda makana in de corner vati «cepenen ende der voren, 

jeghena minen haeren Tooghd ende acepanan, vati beilden enda andere 

weiclcen aleo TBD diea luarliader Toorworde te «ullen meucioene maeet. 

Il ft. » (CompU 1468.] 
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Les pourtraitturen et les figures peintes par maître 
Joris et par maître Jan ont été restaurées à diverses 
époques, mais, du moias dans les comptes du XVI* au 
XIX* siècles que nous avons pu examiner, il n'est plus 
fait aucune meution, après 1468, de semblables ouvra- 
ges, exécutés dans notre prétoire; on peut ainsi attribuer 
à Uutenhove et à Penant les peintures murales qui dé- 
corent la paroi est de notre chambre ; ces œuvres d'art 
dateraient donc de 1468. 

Gomme tant d'autres, ces deux anciens peintres Yprois 
étaient depuis longtemps oubliés, même dans leur ville 
natale, et cependant, s'il est vrai qu'à l'œuvre on connaît 
l'artisan, en voyant leurs ouvrages on doit reconnaître 
que Joris (Jutenhove et Jan Penant étaient d'habiles 
Pertraturewerkert, De nombreux détails trouvés, dans 
nos anciens documents, confirment cette appréciation 
et ce n'est pas à Ypres seulement que ces deux maîtres 
jouissaient d'une légitime renommée. 

Les noms de l'un et de l'autre figurent dans un compte 
de Fastré Hollet, parmi ceux « des maîtres peintres et 
tailleurs d'images qu'on avait envoyé quérir par l'ordon- 
nance de Monseigneur (Charles de Boui^ogne) et fait ve- 
nir de plusieurs villes au lieu de Bruges, en 1468, pour 
ouvrer et faire des entremetz de peinture, quand mon- 
seigneur devait y tenir la solemnité de ces noepces {avec 
Marguerite iYwdt) et sa feste de sa thoison d'or » (i). 

Joris Uutenhove (de 1468 à 1488) et Jean Penant de 
1468 à 1477, firent encore de nombreux ouvrages pour 



(1) Ca compte de Fa«tré Hollet [ArchlTM générale* du Royaume & Bra- 
zeiles) eit publié : !<> Preiqu'in eiteneo par Alfred Uicbiele daai ïon Bi»- 
loire <tt la peinture Jtamandt (t. III, p. 429.) 2° Bu partie par M. Je chaDoine 
Vande Polta, dans tes Annata lie la SociéUiela Wetl-Fl [t. Il, p. 106.) 
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nos écheviDS (i). Les détails biographiques, inédits et 
intéressants que l'on trouve dans nos comptes, sur c«s 
deux peintres Vprois et sur leurs œuvres de toute espèce, 
ne peuvent s'encadrer dans ce travail; constatons toute- 
fois que Joris Uulenhovc et Jan Penant jouirent à leur 
époque d'une réputation liien méritée. Le premier fut, 
croyons-nous, peintre en titre de la ville d'Ypres. 

II est encore une question qui doit être examinée ici; 
nos anciennes peintures murales sont-elles bien l'œuvre 
originale de ces deux Maîtres? ceux-crne se bornèrent-ils 
pas à restaurer d'anciennes peintures, notamment les 
pOttHraitturen faites, en 1322, par Hanin Soyer? peut- 
être par de le Zaide, en 1342? et plus lard par Labaes 
ou par Broederlam? 

Que Penant ait peint les deux évangélistes et les déco- 
rations accessoires qui, dans notre chambre, remplissent 
aux deux côtés de la rose, le tympan de la paroi est, 
c'est là un fait qui semble ne pouvoir être contesté; 
notre compte de 1468 dit en efTet clairement que maître 
Jan entreprit (taswerke) d'y exécuter des ouvrages de 
peinture « avec figures » (van Beilden) et rien dans les 
registres de nos trésoriers ne laisse croire que de sembla- 
bles ouvrages avaient été faits antérieurement, dans 
le siège scabinal; tous les critiques d'art, comme les 
archéologues les plus érudits, affirment du reste que 
le style de ces peintures porte le cachet de la dernière 
moitié du XV' siècle. Il serait donc injuste de contester 
à Jan Penant, — peintre de grand mérite — l'honneur 
d'être l'auteur de ces ouvrages. 

Mais que les douze personnages peints en 1468 sur 
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notre frise aient été l'œuvre « eotièrement originale » 
de Joris Uuteobove, c'est là une appréciation qui peut 
sembler contestable. 

Nous avons vu que depuis dSSS, on fit successivement 
exécuter, par des peintres de l'époque, les images des 
comtes de Flandre, lors de leur avènement et parfois 
les portraits de leurs héritiers présomptifs, soit lors de 
leur mariage, soit à d'autres époques ; c'étaient donclà 
de véritables « images », des portraits d'après nature 
qui avaient ainsi le mérite de rappeler exactement les 
traits des princes et princesses, « pourtraitturés. » 

Maiire Joris, s'il avait exécuté une peinture entière- 
ment nouvelle, eut dû faire, pour les quatre et peut-être 
pour les cinq premiers groupes, représentant des prin- 
ces décédés, une oeuvre d'ima(;ination et l'on connaît le 
respect que nos ancêtres conservaient pour les o pour- 
Iraitturen » comme pour la « boine mémoire » de leurs 
anciens seigneurs et princes. N'est-il pas vraisembla- 
ble que maître Joris reçut mission de restaurer, ou 
peut-être de recopier le plus fidèlement possible, les 
images peintes par Soyer en 1322 et plus tard par 
d'autres peintres? 

L'inscription indiquant encore aujourd'hui les noms 
des personnages figurant dans le troisième groupe, — 
Philippe le Hardi et Marguerite de Maie — corrobore 
du reste pleinement cette hypothèse. 

On a vu qu'à ou vers l'époque oii ce groupe fut 
peint, on donnait à Marguerite de Maie le titre de : 
« héritière présomptive de Brabant et de Limbourg »; 
il éuit donc naturel de reproduire alors ce titre dans 
l'inscription rappelant tous ceux de la femme de Phi- 
lippe le Hardi. 

Mais Marguerite ne fut jamais duchesse de Brabant 
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et de Limboui^ (i); pourquoi donc aurait-on rappelé ce 
« titre éventuel » dans une inscription datant de 1468? 

Pour expliquer cette mention, ne doit-on pas admettre 
que Joris Uutenhove copia, en 1468, cette légende 
existante, en même temps que les portraits faits, avant 
son époque, par d'autres maîtres. 

Il est possible toutefois qu'il modiûa les disposi- 
tions générales des anciennes peintures, afin de les 
mettre en harmonie avec celles de son confrère, Jean 
Penant, et il est hors de doute qu'il y peignit le portrait 
de Marguerite d'Yorck, en place de L'image de Catherine 
de France (s). 

Les armoiries de Bourgogne et d'Angleterre retrouvées, 
à notre époque, sur le dernier médaillon de la paroi est, 
prouvent en effet à toute évidence que la dernière des 
douze figures de notre frise représentait, depuis 1468, 
la fille de Richard d'Yorck. Cette cinquième Mai^uerite 
fut alors ajoutée aux quatre autres Marguerite, citées 
dans le compte de cette année (1468). 

11 nous reste à dire un mot des autres peintures déco- 
ratives de notre siège scabinal. 

Les trois écussons aux armes d'Autriche, de Flandre 
etd'Ypres ainsi que les arabesques qui décorent l'enca- 
drement de la rose, ont évidemment été ajoutés après 
la mort de Charles le Téméraire et même plus tard. 



[1) Voir l'article ds U' Vahdb Pdttb, d«j& ciié, Annaltt de la Wat-Flmire 
t. 11, p. 187. Od 7 lit : < PhJlipp« le H&rdi et Uuguerit* d« Flandre, «on 
éponse, par le partage qn'ile Srent de leun étata entre lami ecraiiU, tnna- 
mirent leun droit* sur le Brabant et le Limbourg & Aotoiae lenr second 
flli»..., Gelui-d aprit, Ait te 5 Jniii 1404, les rênes da gouvernement 
do duché. X 

(2) Viiir ci-dewiu compte I4SS. 
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Le premier de ces blasons ne peut, en effet, y avoir 
été placé avant 1477, date du mariage de Marie de Bour- 
gogne et de l'archiduc HRXimilien d'Autriche (19 Août 
1477). Ces peintures, avec armoiries, furent exécutées, 
croyons-nous, à l'occasion de la joyeuse entrée à Ypres, 
soit de Maximilien, immédiatement après son marlage[<}, 
soit de Charles V, le 20 Juillet 1520 (s). 

Toutefois la forme de ces trois écussons et le style 
général de la décoration laissent croire que celle-ci 
date de cette dernière époque. 

Au XVI° siècle et au siècle suivant, les peintures de 
la chambre scabinate furent plusieurs fois restaurées; 
elles furent réparées par Ghristiaen Cordier, en 1548 (s), 
par Tevelin en 1562 (*), et, en 1598, par maître François 
Denys; celui-ci vernit, cette année, la paroi est (oosterschen 
weech) du siège et ce peintre y fit alors des travaux assez 
importants puisqu'il lui fut payé une somme de deux 
cents livres parisis (s); enfin Guillaume Roelant reçut 
eu 1662 deux cent cinquante-huit livres parisis pour 
réparer des tapis, vernir « les portraits de tous les 
princes et comtes de Flandre » et peindre ou repeindre 

(1) n Jacob Vanden Hende, scilder, over ainea salaria van ghascreven t'hsb- 
IwD ds rollen die an da lakenen ghehanghan wareo, jegbena de comète van 
minengheducbtenheere...» (Compta 1417.} 

(8] Charte de l'empereur Cbarlet-Quint dooDée le 20 Juillet 15S0 k Yprea, 
à la gilde de S> Sâbaatien de celte ville, le jour de sa jo;eu«e entrée i Yprea. 
iAreh. cyprès.) 

(3] H Christiaen Cordier, sclldere, van dat hem b? m;a beerao Taader 
wet bestejt ende beToonraert ea te acilderene ende stofferena de camer 
van Bcepenen metBgadars da viersCelde lo die du teu tjde etaet. ciivj <&. » 
(CompU 1548.) 

(4) a Jan Tevelin, ecildere, van gtiescbilderl t'hebbene de camure van 
m;ne beoren vooght ende schepEnan ixiiij ît> » 

p) • UeeBMr Françoie Denjs, scilder vaa zjneo stjle, van veraiscbt l'hob- 
b«ne deo ootlerschen weech van scepene camere. ii* %. «(Compte 1598.) 
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les effigies des empereurs romains (4) qui se trouvaient 
alors dans la chambre des échevins. Mais ces peintres 
se bornèrent à réparer ou à vernir les œuvres de 
Joris UuteDhove et de Jan Penant qui, cachées depuis 
1794, sous un badigeon conservateur, ont pu être res- 
taurées, dans leur style primitir, au XIX* siècle. 

Les peintures murales du XV° siècle, — alors que les 
arts protégés par nos grands ducs de Bourgogne, jetaient 
un si viféclat, sur ces princes et sur les provinces réunies 
sous leur domination, — sont rares aujourd'hui en Bel- 
gique; celles que l'on voit dans la chambre des échevins 
d'Ypres sont incontestablement un des spécimen les plus 
complets des « painctures et estufTages » de cette époque. 
Nous avons donc cru pouvoir résumer ici, un peu lon- 
guement peut-être, tous les renseignements trouvés dans 
nos archives sur ces remarquables œuvres d'art. 

Ces considérations justifient, croyons-nous. l'étendue 
de ces développements; nous avons cru pouvoir les mettre 
ici sous les yeux de nos lecteurs, avant de décrire les 
grandes compositions historiques peintes par messieurs 
GufTens et Swerts, sur les murs de notre chambre des 
échevins restaurée. . 



(IJ u Ad Qaill' Roelftnts, achildere, ter cania vaa gheichildert t'hebb«ae 
ende hcnctuldert da schepeii camar, verniat t'hefabana aile de he;uer« van 
Roomen, miUgaders Teroist t'hebbana aile de poortraictea tui aile de prio- 
can eoda gnien lao Vlaenderen ende gbarepareert alla de Upïtten han- 
Ifende iada lada camer bjord.etc. . . . ii'lriijffi. » (Compte 160S.) 
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s* Xjem nouvelles peintures murales. 



Conformément au programme arrêté avant 1861 (i), 
(es trois grandes peintures nouvelles de « la chambre » 
restaurée représentent trois épisodes de notre histoire 
locale, et rappellent trois grands faits; l'organisation et 
le développement de l'enseignement public — ta sécu- 
larisation et la centralisation de la charité — le maintien, 
de l'indépendance et des droits de la commune, pendant 
la domination de la dynastie Bourguignonne. 

Avant de décrire chacune de ces trois compositions, 
il est nécessaire de donner quelques explications sur 
les sujets qu'elles représentent et sur les utiles insti- 
tutions dont elles évoquent le glorieux souvenir. L'im- 
portance de ces faits justiiie les nombreux détails que 
nous croyons pouvoir encore mettre ici sous les yeux 
de nos lecteurs. 
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1* ORGANISATIOH PREMIÈRE ET DÉVELOPPEMENT 
DE L'ENSEIGNEMENT PUBLIC A YPRES. 

La composition (i) peinte par M. Jeao Swerts sur la 
paroi sud à l'est de la cheminée, représente les magistrats 
d'Ypres inspectant en 1443 une école publique fondée 
dès le Xlll' siècle. Rappelons d'abord quand et comment 
cette école fut fondée. 

« Au moment même où la féodalité prenait naissance, 
— où le seigneur déclarait ne pas savoir écrire, en sa 
qualité de gentilhomme, — surgissait aussi la commune 
et les bourgeois couraient à l'envie aux écoles, deman- 
dant à apprendre à lire et à écrire » (a). 

Dès que la commune d'Ypres fut régulièrement cod< 
stituée, ses écbevîns secondèrent activement ces tendances 
et ces aspirations; plus tard, à toutes les époques, — 
comme leurs successeurs aujourd'hui — ils veillèrent, 
avec la plus louable sollicilucle, au maintien de la bonne 
organisation des institutions locales d'enseignement 
public. 

La commune d'Ypres dut, dès le milieu du XIII* siècle, 
à l'initiative et aux efforts de ses magistrats, la création 
d'écoles établies sur des bases solides, et fondées sur 
des principes sauvegardant à la fois les prérogatives de 
la commune, les libertés des bourgeois et les droits re> 
connus au clergé, à celte époque. 



(1) Hanuar ^37, long^nenr S^S. 

(2} SriLLjizaT «t ViHDia Hikihsn: De Plmtniellom putligur n Bel- 
glçut. — HJmoire publié par l'acadimie Rojale da Balgiqn*, ISSO. 
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Des écoles avaient été créées i Ypres, ea vertu d'une 
bulle donnée le 19 août 1196 par le pape Gélestin III (i). 
Bientôt le prévôt et les chanoines de St-Hartin pré- 
tendirent que, d'après cette buUe, nul ne pouvait, sans 
leur autorisation spéciale, ériger des écoles dans les pa- 
roisses à l'intérieur de la commune ou s'étendant sur le 
territoire extra muros de l'écbevinage (s), en d'autres ter- 
mes, ils soutinrent que le Saint-Père avait octroyé à l'ab- 
baye le monopole de l'enseignement à Ypres. Hais la 
bourgeoisie n'admit pas le fondement de ces prétentions. 
Avant le milieu du XIII* siècle, des écoles laïques avaient 
été créées, sans autorisation aucune, à côté des écoles 
chapitrales; elles restèrent ouvertes, malgré la défense 
des chanoines, et les manants (homines), voire même des 
échevins, continuèrent à y faire instruire leurs enfants. 

L'irritation fut grande à l'abbaye; cette résistance 
inattendue froissa vivement le prévôt et les chanoines (s); 
d'après eux, toutes leurs prérogatives étaient méconnues 
et indignement violées. 

Un tel scandale ne pouvait être toléré; le prévôt appela 
à son aide l'archidiacre de Tournai, alors investi du 
titre de: « conservateur des privilèges ecclésiastiques en 
Flandre ; » ce prélat n'hésita point à excommunier les 
bourgeois et les échevins récalcitrants. 

Cette grave mesure ne produisit pas les effets qu'on 
en attendait. Les maîtres qui, d'après le prévôt, s'étaient 



(1) Seg. Bttb. SH-Martini. — Voyes Wanikshio, t. V, p. 368. 

(S] U 7 aTRit alara à Yprei, outra lei quatre paroiaiea urbaines da St Mar- 
tin, St Pierre, 8( Jacqaea et St Nicolas, quatra paroiasea BSTftA miMMi 
de Notre-Dame au Breuil [Un BrieUn) au nord de la ville; de St Michel 
aa sud ; de Sle Croix à l'ouest et de St Jean vers l'est «atra la porte de 
Diimude et la porte de Menin actuella. 

(3) Chanoines réguliers de l'ordre de St Augustin. 
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«parviolencelaïcale arrogé le droit d'enseigner», comme 
les pères de famille qui leur conliaieDt leurs enfants, re- 
fusèrent encore de se soumettre. Rien ne fut changé: les 
ér^les frappées d'interdit ne furent pas fermées, elles 
continuèrent au contraire à être fréquentées, comme par 
le passé; bientôt l'intervention de l'échevinage, qui prit 
fait et cause pour les bourgeois contre l'abbaye, aggrava 
et compliqua encore la situation, car cette intervention 
donna au conflit un caractère en quelque sorte officiel. 

De tels conflits entre l'autorité communale et l'abbaye 
de St-Martin étaient, du reste, fréquents au XIII* siè- 
cle {<); d'ordinaire ils étaient soumis à la cour de Rome 
et souvent tranchés par le Saint-Père, en faveur des 
échevinsfa]. C'est encore le souverain pontife que nos 
magistrats prièrent humblement de daigner, dans sa 
sollicitude paternelle, remédier et pourvoir à l'état de 
choses né en leur ville, à propos des écoles et de vouloir 
annuler la sentence d'excommunication fulminée par 
l'archidiacre de Tournai. 

Ainsi, dès te milieu du XIIP siècle, nos écbevins se 
préoccupaient des questions concernant l'enseignement 
public qui fut bientôt régulièrement organisé, à leur 
demande. 



(1) Voy. dreh. Tp. /nu.. N«25à99, 1817à ISWyawiw. 

[2) Voyentr'antreB, JrcA. J^. /(ip. N''84 et85. Dans la première de eas 
bulles, le pape luboceat IV ■ exprime iod indigaation de ce qu'il a apprii, 
par le rapport des écberins, que le chapitre de St Martin et des ecclésiasti- 
ques exigeât ceriaines Bommes d'argent, pour les releTailies, les bénédictions 
nuptiilea, les enterrements et l'administration des sacremeaU; — cette ma- 
rnera de faire, dît le Saint Pare, est une exaction intolérable — et le pape fait 
les JéfeDSes las plus formelles de rien recevoir, si ce n'est ce que les fidèles 
offriront de leur propre mauTement. » Arch. Yp. Ino. [Analyse du N° 84.) 

Le Saint Père défend, sous peine d'excommunication, de molester les 
écherins et les bout^eois & cet égard. Arch. Yp. Ins. N* S5. 
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Dans leur requête, les échevins et leurs co-bourgeois 
avaient exposé, au pape Innocent IV, leurs griefs et les 
faits énumérés plus haut qui avaient donné naissance 
au conflit. 

D'après eux,' l'induit du pape Géleslin 111 ne donnait 
pas au prévôt le monopole de fonder des écoles à Ypres, 
et l'archidiacre de Tournai, en fulminant l'excommunica- 
tion, avait dépassé les limites de sa juridiction. 

Dans « sa sollicitude paternelle, » sans rien préjuger, 
le souverain pontife chargea le doyen et l'offîcial de la 
grande église de S* Gery, à Cambrai, de faire une enquête 
et donna à ces prélats de pleins pouvoirs pour trancher 
ensuite le conflit; il autorisa ses délégués d'user des 
censures ecclésiastiques pour faire maintenir et respecter 
leur arrêt (i). 

Mais les mandataires de sa sainteté ne furent pas 
dans la nécessité d'avoir recours à ces mesures extrêmes; 
grâces'à leur médiation et à l'intervention de personnes 
prudentes (probi virî}, un concordat conclu « dans l'intérêt 
de la paix, » mit un terme à ce grave disseatiment. 

Cet « accord n, réglant pour l'avenir le régime des 
écoles et la nomination du personnel enseignant à 
Ypres {super collatiûne et regimirte scolarum Yprenaium), 
porte la date du 6 Novembre 1253; il fut conclu entre 
le prévôt et le chapitre de l'église de S' Martin d'une part, 
l'avoué, les échevins et la communauté, c'est-à-dire les 
conseils administratifs d'Ypres, de l'autre. 

Ce document donne des renseignements complets sur 
le régime des écoles, en notre ville, après 1253. 



(1) Âreh. Tp. Tnv. N* 86. Celta balte est pabliéa pu Warme(Kiiio t. V. 
p. 367. Blla noua apprend le* faîta et incidente ansljeés plus liaut. 
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D'après ce concordat: 

1. Il y aura à Ypres trois écoles supérieures {majorée); 
la collation en appartiendra librement au prévôt et au 
chapitre de S^ Martin. Chacune de ces écoles aura son 
maître particulier et celui-ci sera tenu de la diriger en 
personne. 

2. Des conventions fixeront les rétributions scolaires 
(ptv pactis), toutefois les recteurs des écoles ne pourront 
recevoir au maximum par élève que dix sous. Ils ne 
pourront rien exiger pour fournitures de classe (mutàHo- 
ni), pour paille (i), pour joncs {i), pour encre ni pour 
autre chose que ce soit. Défense expresse leur est faite 
d'accepter du pain des élèves (s) et d'imposer des tailles. 

3. 1! fut permis à tout bourgeois de faire donner 
l'instruction dans sa maison, à ses enfants et à d'autres 
de sa famille, demeurant avec lui et par les soins de 
sou clerc, à condition de ne pas faire instruire par ce 
même clerc des élèves étrangers. . 

4. Chacun pourra tenir des écoles inférieures (parvœ 
scolœ) et y faire enseigner: ad catomm[i), sans avoir ni 
obtenu ni demandé l'autorisation (7ù»n/ùij soit du prévôt 
de St-Martin, soit de l'avoué, soit des représentants de 
la (^mmunauté (communitatisj, c'est-à-dire des conseils 
administratifs élus par les bourgeois. 

(1) Faille : Ou couvrait eaaa iloote eo hirer da paille, le pnTement dw 
clasiBB. comms celui de la chambre dee échevios et da Bïége. 

(2) Joncs: EDiTant certaiiiB anteura, on écriTait avec dea JODCS taillée. — 
D'aprèi le mémairo de M. Stabllabrt et Vakdib Habohui, ce mot aignifle 
papier, parchemin (?}. 

(3) Pain : Lee écoVien prenaient sans doute une collation i l'Acole, cet 
uaage eiiate encore dans nos campagnes Samandea; c'est, crofons-nons, une 
partie du pain apporté par leurs é\ives que lei maître* ne ponTaient accepter. 

(4] Ad catoneoî, c'eiUà-dire o dislicha eatoniê n «erTRnt, à cette époque, 
pour eneeignar la grammaire latjiie (WAitHstENio t. 2 p. 380 note). 
TouB 2 19 
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Les derniers articles du concordat sont relatiFs à 
d'autres points en litige, étrangers à notre sujet (t). 

De l'article 4 de cette convention, ne peut-on pas con- 
clure qu'avant 12S3, les échevins avaient, comme le 
prévôt et le couvent, le droit d'autoriser la création 
d'écoles inférieures et que l'existence de ce droit fut 
reconnue par les délégués du Saint Père? Si le concordat 
porte que l'autorisation ni des uns ni des autres n'est 
désormais nécessaire, pour créer des écoles élémentaires 
à lavenir, n'est-ce pas pai'ce qu'antérieurement les uns 
et les autres pouvaient donner de telles autorisations? 

Notons encore 'que l'accord règle le régime des trois 
écoles supérieures; il accorde, il est vrai, au chapitre, le 
droit de nommer les maîtres, toutefois l'article 2, en 
parlant de conventions à faire pour régler ce régime, ne 
îaisse-t-il pas croire que ces conventions seraient faîtes 
entre les chanoines et les échevins et que ceux-ci exer- 
cèrent ainsi dès lors une certaine surveillant sur la 
direction de ces grandes écoles. 

Mais ce qui est surtout digne de remarque, c'est de 
voir proclamer à Ypres, dès le milieu du XIII siècle, au 
moins parliellemeut, le grand principe de la liberté de 
l'enseignement moyen, que tout bourgeois pouvait faire 
donner dans sa maison, à ses enfants, et de l'enseigne- 
ment élémentaire, que les enfants de la bourgeoisie 
pouvaient recevoir dans des écoles ouvertes, sans au- 
torisation préalable des autorités ecclésiastiques ou 
laïques ? 

Ce concordat mit fin au conflit et dès 1253 le régime 
des écoles fut ainsi réglé . 

(!) AnA. Yp, lui. N» 87. Le laite de ce concordat a âta pobtié par Warn- 
XŒNia, t. V, p. 369. 
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C'est à l'initiative de nos échevins et à l'interrention 
des délégués du saint siège, que fut due cette première 
ot^anisatioD de l'enseignemeni en notre ville. 

Par UD nouvel accord, fait en 1289, encore entre le pré- 
vôt et les échevins, une de ces trois grandes écoles fut 
supprimée « pour l'avantage et l'utilité des écoliers ». 
Les deux écoles maintenues étaient établies, l'une sur la 
paroisse de Si Martin, l'autre, sur celle de St Pierre. 

D'après ce nouvel accord, c'est dans l'un de ces 
établissements seulement que l'on pouvait enseigner le 
Donat (i), la grammaire et la logique; il fut entendu 
toutefois que les pères de famille pourraient, après 
1289 comme après 1333, faire enseigner, dans leur 
maison, ces matières à leurs enfants; la liberté de l'in- 
struction « domestique » était donc encore maintenue 
eo ce cas. 

11 n'est pas fait mention dans ce nouveau concordat 
des écoles inférieures ou primaires; ces établissements 
libres, créés en vertu de l'accord de 12S3, continuèrent 
sans doute à exister et l'on en put même fonder de 
nouveaux, sans autorisation préalable soit du clergé soit 
des échevins; le concordat de 1289 ne s'occupe en effet 
que des » grandes écoles » et n'abroge pas les articles 3 et 
4 de l'acte de 1S53 ; l'enseignement élémentaire était donc 
encore libre à Ypres vers la fin du XI1I° siècle. 

Au siède suivant, l'intervention de l'autorité scabinale, 
en matière d'instruction publique, devint de plus en 
plus active. 

Vers 1442, l'enseignement était, paraît-il, en décadence 



(1} Lm traité! de Donat :rfe Bariaritiuoeloeto parlibiuorafioiiUita.itat 
alort les ouvragat claBsiquea adapté* pour TtiDMlgDeQient de la haute 
gremmaira et de la dialectique. (WAïuntizitia, t. II, p. 880, note.) 
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à Vprea; déjà l'une des deux grandes écoles mainte- 
nues ea 1289 avait été supprimée ; « la dépopulation 
de la ville tombée en misère et povreté » expliquait et 
justifiait cette suppression. 

Bienlàt le nombre des élèves fréquenuni cette école 
unique décrut encore; le niveau des études baissa rapi- 
dement et le recrutement du personnel enseignant ren- 
contra de grandes difficultés. 

Pour remédier à cette situation, il fallait confier la 
direction de la graode école à un professeur expéri- 
menté. Le chapitre s'était adressé à un maître es arts, 
nommée Philippe Leewerke, mais celui-ci refusa d'ac- 
cepter cette charge, aux mêmes conditions que son pré- 
décesseur. Le prévôt proposa aux échevins d'augmenter 
les émoluments attribués à cette position(<)et, non seule- 
ment les magistrats y consentirent (s), mais, considérant 
que la grande école était presque « tombée à rien », 
ils accordèrent en i443, au nouveau régent, sur les 
fonds de la commune, une gratification de xij livres 
parisis (:i) et un autre maître, Gfaeraerd de Visch, qui 
avait aussi été appelé à Ypres, pour y tenir une école — 
inférieure sans doute — reçut la même année de nos 
échevins un subside de vingt-quatre sous parisis (i). 



(1) InB.Arch. rp.,913. 

(2) La rétribtitioii par élèTe et par an, était aion da vingt gros ; elle Tct 
portée A treuta-iii gros poar lei rfoe^n'na/ttJM et A quarante grospourlei 
sotuMaliitei. (Id. N* 913.) 

(3) B Betaeit meeiter Philips Leewerke, meeiler van de grootscliole 
tTpre ter came Tan leikeren belofte diehem ghcdaen ware eerh; aadverden 
Wilde te conuneDe scole houdcn ghesien datisr w seere te nietm «as, in 
hofachede xij ft. n (Compte 14«.) 

{A) Ueeiter Oheraerd de Visch, die by de stade omhodeD vaa, omma ta 
commene hier houdene schole, ende hem ghegevaii over ijne tarcosten 
xiiiij a. « (Comple 1413.} 
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Certes nos magistrats ne ruinèrent pas la caisse com- 
munale, pour attirer ees « pionniers de la civilisation », 
mais l'allocation de ces subsides prouve du moins que 
dès lors, et peut-être en d'autres circonstances, la com- 
mune intervenait dans les dépenses de l'instruction 
publique. Cette intervenliun financière était alors encore 
minime et accidentelle, mais, au siècle suivant, elle 
devint permanente et sérieuse. 

Il faut croire que l'école confiée à la direction de 
maître Leewerke avait cessé d'exister avant 1536, car le 
10 Février de cette année, Léon de Bane, prélat de St. 
Martin fit, avec les échevins, u un nouvel accord pour 
l'érection d'une autre grande école. » 

D'après cet convention, nos magistrats eurent le droit 
de proposer au prélat, pour diriger cette institution, un 
bomme capable que le prévôt nommerait aux fonctions 
de recteur. Ce maître ne pourrait être destitué que pour 
motifs très graves et du consentement des écbevins; un 
traitement convenable lui serait payé «par la commune. » 

Le local de l'ancienne école fut mis à la disposition 
du prévôt, mais celui-ci s'obligea à payer une indem- 
nité annuelle de loyer (vingt-quatre livres parisis) au 
maître qui fut tenu de louer, à ses frais, une maison, 
dans la paroisse de St-Hartin, le plus près possible de 
l'église, et ce prélat se réserva le droit de faire instruire 
gratuitement six enfants, dans l'école nouvelle. 

Le taux des rétributions scolaires fut fixé à quarante 
escalins par an, sans plus; le maître, ou le sous-maître, 
était chargé de conduire les écoliers à l'église, en surplis, 
atin de leur y faire apprendre te chant (i). Cette nouvelle 



(1) Arck. Tp. Im. VSU. 
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école se. trouvait, ea 1559, à l'est <lu la rue de Uue- 
MDgbe (i). 

Cette convention qui devait cesser ses effets à la mort 
du prévôt de Bane, nous a paru assez intéressante pour 
être analysée, car elle nous apprend que l'institution 
nouvelle était une école mixte, que son personnel en- 
seignant se composait d'un maître et d'un sous-maitre. 
enfin — et ce point est important — que si le prélat, 
en se réservant le droit d'homologuer la nomination du 
maître, conserva en apparence les prérogatives accordées 
à ses prédécesseurs par le concordat de 1253, les éche- 
vins eurent, en fait au XVI* siècle, le droit de désigner et 
de destituer le chef de l'école, dont la commune )>ayait 
le traitement. 

L'influence de l'échevinage sur l'enseignement public 
était donc alors sérieuse et réelle. 

Mais bientôt, cet état de choses se modifia profondé- 
ment. Aux troubles religieux du XVI* siècle, succéda une 
violente réaction religieuse ; des gouverneurs représen- 
tant des souverains étrangers régentaient le pays; la com- 
mune d'Ypres — comme les autres communes (laman- 
dea — n'exista plus que de nom et nos échevins perdirent 
peu à peu leurs anciennes prérogatives; alors la direction 
de l'enseignement leur fut enlevée. 

L'évèché d'Ypres avait été créé, en 1559; non seule- 
mentl'écolechapitrale, mais aussi tous les établissements 
d'instruction — moyenne et primaire — furent placés 
sous la surveillance de Vécolâire du chapitre. 

Dès 1586, après la prise d'Ypres par les troupes 
d'Alexandre Farnèse et la restauration du roi d'Espagne, 



(I) Arch. Yp. Inn. 1844. 



ib. Google 



29S 
des membres de la compagnie de Jésus obtinrent l'auto- 
risation de s'établir en notre ville; à côté des écoles élé- 
mentaires mises soasladirectiondu clergé, ilsyfondèrent 
un collège; ils y eurent bieniôt le monopole de l'en- 
seignement des humanités et le conservèrent jusqu'à la 
sup|)ression de leur ordre par le pape Clément XIV eu 
1773. 

L'impéraii-iee Marie Thérèse établit alors à Ypres 
l'institution d'enseignement moyen qui, après avoir subi 
de nombreuses transformations, est aujourd'hui le col- 
lège communal d'Ypres. 

Enfin quand, en 1830, la Belgique eut reconquis son 
indépendance, le congrès national, tout en proclamant, 
comme à Ypres dès 1â53, le grand principe de la liberté 
d'enseignement, décida que « l'inslruclion publique 
donnée aux frais de l'état serait réglée par la toi (i) » et, 
en 1836, la législature restitua aux communes le droit 
(le diriger leurs établissements communaux d'enseigne- 
ment et d'en nommer les professeurs et instituteurs (i). 
Nos magistrats se bâtèrent, non sans peines et sans luttes, 
d'user de ce droit et la ville d'Ypres, grâces à leur intel- 
ligente énergie, possède aujourd'hui les établissements 
communaux d'enseignement — moyen et primaire — les 
plus complets et les mieux organisés de notre pays. 

Telle est, en résumé, l'histoire de l'instruction en 
notre ville, depuis le XUl' siècle jusqu'à notre époque. 

Qu'au moyen-âge, le clergé et surtout les moines 
aient contribué au progrès de la civilisation, en culti- 
vant les lettres, les sciences et les arts, comme ils 
contribuèrent au développement de la richesse publi- 



(!) Conat; Belge. arU 11. 

(2) Loi communale île 1S36, art. 84. 
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que en défrichant les bruyères et qu'à Ypres, le couvent 
de St-MartÎD ait créé de bonne heure des écoles, ce sont 
là des faits incontestés et incontestables. Il serait donc 
injuste, de mettre en doute les services rendus à l'in- 
struction publique par notre abbaye Yproise, mais il 
serait injuste aussi de ne pas reconnaître que nos 
échevins se préoccupèrent constamment de cette impor- 
tante question, depuis le jour où, les comtes ayant 
confirmé par écrit les antiques libertés des bourgeois, 
la commune, bientôt puissante, se trouva constituée sur 
des bases légales et stables. 

Ainsi, en résumé, dès le milieu du XIII* siècle, nos 
magistrats luttent contre les chanoines de St-Martin, 
pour leur enlever le monopote de l'enseignement et 
pour conquérir le droit de participer à la direction de cet 
important service communal. C'est à la suite des récla- 
mations adressées au souverain pontife, par nos échevins, 
que nos écoles reçoivent une organisation régulièi'e et 
que la liberté, au moins partielle, de l'instruction et de 
l'enseignement est proclamée, dès 4353, alors que, dans 
d'autres grandes communes, toutes les écoles appartien- 
nent encore soit au seigneur soit à des abbayes (i). 

L'influence de nos magistrats sur la direction des 
écoles grandit rapidement. Sous le règne de Philippe-le- 
Bon, la commune intervient pour attirer à Ypres des 
« maîtres es arts », capables de donner aux enfants de 
leurs co-bourgeois une instruction solide; puis, après 
avoir exercé son action sur le régime de ces écoles, elle 
prend à sa charge les traitements des maîtres et obtient 
le droit de désigner le personnel enseignant. 

C'est plus tard, quand les antiques libertés de nos 

{1} Wabnkœnh), t. II, p. 3^. 
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comumnes sont méconnues et cunlisquées par des sou- 
verains étrangers, maîtres de notre patrie, c'est alors 
seulement que la direction des établissements locaux 
d'enseignement échappe à nos magistrats. 

La constante sollicitude de nos échevins pour les 
éiabilssements locaux d'instruction publique, était un 
fait historique trop important, pour que le souvenir 
n'en fût pas conservé dans notre chambre restaurée; 
M. Swerts le rappelle heureusement, en représentant 
l'inspection d'une école par nos magistrats Yprols. 

Ce droit d'inspection n'est, à la vérité, pas spécialement 
mentionné dans les conventions ou concordats, mais, 
n'est-il pas au moins très vraisemblable que nos éche- 
vins en usèrent, en tous cas, après avoir accordé une 
gratification à. Philippe Leewerke, pour le déterminer à 
accepter la maîtrise de l'école? n'avaient-ils pas le droit 
de chercher ainsi à constater, par eux-mêmes, tes apti- 
tudes et les connaissances pédagogiques de ce « maistre 
es arts? » 

La composition de M. Swerts représente donc des 
échevins et des conseillers inspectant, après 1443, l'école 
dirigée par maître Leewerke et créée primitivement en 
exécution de l'accord fait en 1253. Cette dernière date 
est inscrite, à côté des armoiries de la commune, dans 
l'arrière voussure de la porte d'entrée. 

Les échevins examinent le travail des écoliers; des 
conseiliers{i) se tiennent debout derrière ces magistrats. 

Le recteur, Philippe Leewerke, donne des explications 
aux échevins-inspecleurs ; un régent — peut être maître 
Gheeraerd de Visch — règle l'ordre dans lequel les élèves 
doivent se présenter devant les examinateurs, et sur- 

|1) L'artiata à repréMaté an de ces conseillers aous les Iraits de M, 
AiraoNiB DmiBicK, archifiste adjoint J'Ypres. 
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veille les éculiers, en altendaDt qu'ils soient appelés à 
faire examiner leur travail. Ces deux maîtres portent le 
costume ecclésiastique: ce sont des gens d'église ou 
clercs, le chapitre est intervenu dans leur nomination. 

Des écoliers (i) sont rangés sur des gradins en amphi- 
théâtre; ils cherchent à se rendre compte des impressions 
subies par les inspecteurs, et se communiquent, à voix 
basse, leurs observations; d'autres s'avancent en silence, 
ceux qui se trouvent au premier rang sont anxieux, pen- 
dant que les échevins examinent leur travail, leur coeur 
bat: une bonne parole viendra-t-elle récompenser leurs 
efforts, ou bien un reproche sera-t-il la juste punition 
deleurparesseou deleur négligence? Les enfants, placés 
au second et au troisième rang, attendent leur tour de 
se présenter devant les magistrats inspecteurs; l'inquié- 
tude commence à les gagner, aussi attendent-Ils silen- 
cieux et immobiles!... Enfïndes jeunes gens sont debout 
au pied de l'amphi théâtre; ils y vont reprendre leurs 
places; pour eux plus d'agitations, plus d'inquiétudes, 
leur travail a déjà été examiné par les échevins. 

Une inscription en langue flamande, peinte, en carac- 
tères du XV'siècle, au-dessus du tableau, porte le texte 
du concordat qui, en i253, consacra le principe de la 
liberté, de l'enseignement inférieur. 

On y lit: 

<B{k poottet mas f?ne hinbettn te ffnen {juiÇe 
tioen onbetmf^en/ en mas kleinete (c^ooten opte^ten 
fonbet toeftemmina 'San fcÇepenen of kapitete. 



[1) Presque toua ce« écolier* peibU, d'après nature, représeulant les 
portraits d'enfants appartenant am familles dei échevins et conseillera de 
iaviUe, enisei. 
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(Tout bourgeois peut faire instruire ses enfants dans 
sa maison et établir une école intérieure sans licence des 
écbevins ou du chapitre.) 

Une autre, inscription peinte, sous le tableau, égale- 
ment en caractères du XV* siècle, indique le sujet de 
la peinture et rappelle la date de la première convention 
concernant les écoles, faite en i3S3, par les écbevins 
et le clergé; elle est conçue comme suit (i) : 

£>e fcffepenen Se^oeken een bet btie ffcoote fcÇoofm 
îngÇmfft ben Sî OecemSti mii'tiii. 

(Les écbevins visitent une des trois grandes écoles 
établies le 6 décembre 1333.) Seconde planche. 

Cette composition rappelle donc deux grands faits 
bisloriques : 

La proclamation à Ypres du grand principe de la 
liberté de l'enseignement inférieur, dès l'année 4253, 
date mémorable inscrite sur l'arrière voussure de la 
porte, et la sollicitude de la commune, pour l'enseigne- 
ment public, dont les écbevins et les conseillers, après 
être intervenus dans les accords et concordats faits avec 
l'autorité ecclésiastique, inspectent les écoles publiques. 



{)) Voyez à la fln du f ni: la première planche. L'arcade de la paroi la-l-eet 
de Dotrs chambre ne figure pas sur cette planche, deeeinêe et gravée 
d'après le carton de M SwerU, 
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2. CENTRALISATION ET SÉCULARISATION DE LA 

CHARITÉ PUBLIQUE A YPRES. - PUBLICATION DU 

RÈGLEMENT DE 1625, INSTITUANT LA « BOURSE 

COMMUNE DES PAUVRES »('). 



h» grande draperie d'Ypres, « sur laquelle icelle ville 
fut principalement fondée », n'avait plus, par suite des 
troubles el des guerres, conservé son ancienne prospé- 
rité, lors du siège d'Ypres en 1383; cent ans plus tard, 
celte importante industrie était « tellement diminué et 
admendrie que peu ou néant s'en fanlt qu'elle ne fust 
du tout faillie. » 

Le document de 1485, qui constate cet état de choses, 
trace de la situation de notre ville, à cette époque, le plus 
sombre tableau (a) ; aussi la misère, grande alors dans 
toute la Flandre, fut-elle excessive à Ypres à la fin du 
XV' siècle, puis surtout au commencement du siècle 
suivant. 

Toutes les mesures prises par les ducs de Bourgogne, 



(1) Paroi lud, à l'oueit de la cherainM, tableau par U. Jean Sverti, hau- 
teur 2" % largeur 9« 80. 

Pour bien faire apprécier l'i m portant do la grande réforma due, dès 
1525, i l'initiative de ooa m^istrats et les circonstaocee qui motirèrant 
et accompagnâreol sa miia en pratique, il serait néceBuire d'entrer dans 
de long* détails; nous doui boroona i analyser très brièvement ici uua 
élude plui complàle anr la réoi^niiatioD de la charité publique k Yprei, 
au XVI* siècle, étude que nous saperauE pouvoir publier plus tard dans dob 

(8) àrch. yji. Ad. 1162. — Vo;. le leite deçà document, t. IV,p.301. 
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par la commune et par les corporations pour faire 

revivre l'ancienne draperie étalent restées inefficaces; 
rien ne put relever la ville d'Ypres tombée en complète 
décadence. 

Les rues de notre ville plus encore que celles d'autres 
cités flamandes, regorgaient de mendiants; la mendicité 
devenue une profession, même une industrie, y compro- 
mit plus d'une fois la sécurité et l'ordre public. 

Une situation pareille était intolérable; pour y mettre 
un terme, on eut d'abord recours aux mesures répres- 
sives et à l'application des peines les plus sévères : de 
nombreux placards et des règlements locaux ordonnèrent 
de mettre les mendiants en prison, au pain et à l'eau, 
de les fustiger, même jusqu'au sang (ten loopende hloede), 
de leur appliquer au besoin des peines plus dures, des 
corrections plus barbares encore, dont le cboix était 
laissé aux magistrats (arbitrere correctie). 

Malgré ces sévérités, pour ne pas dire ces atrocités, 
le mal grandit sans cesse. Les magistrats d'Ypres com- 
prirent les premiers, que pour le guérir, il fallait aux 
moyens répressifs, substituer des mesures préventives et 
qu'au lieu de fustiger les malheureux mourant de faim 
ou de les laisser souffrir et parfois mourir d'inanition, 
dans les cachots, mieux valait secourir les véritables 
nécessiteux, donner du travail aux hommes valides et 
moraliser les classes nécessiteuses. 

Ces principes étaient encore considérés, au commence- 
ment du XVI' siècle, comme des hérésies sociales et, 
d'après quelques uns, comme contraires aux doctrines 
de l'église; aussi pour mettre leur nouveau système en 
pratique, nos écbevins eurent-ils à vaincre des obstacles 
que des hommes, moins courageux et moins convaincus 
qu'eux, auraient hésité à affronter. 
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Le nouveau système fit d'abord l'objet d'études lon- 
gues et sérieuses. A cette époque, comme presque tou- 
jours du reste, le magistrat d'Ypres avait pour conseillers 
pensionnaires (Raeden ten buffette), de savants juriscon- 
sultes; l'un deux, Colard de Wuif, novateur hardi, patient 
mais énergique, fut le promoteur de la réforme projetée ; 
c'est lui, croyons-nous, qui en formula nettement les 
principes essentiels et qui plus tard défendit, envers et 
contre tous, les doctrines nouvelles, avec autant d'éner- 
gie que de talent (t). 

D'après le projet de règlement élaboré par de Wulf — 
et dont nous ne pouvons analyser ici que les dispositions 
générales ou de principe — tous les produits des collec- 
tes, charités, dons et aumônes, toutes les recettes des 
tables des pauvres et des maisons Dieu, comme tous les 
revenus des fondations, n'ayant pas une destination spé- 
ciale et déterminée, en un mot, toutes les ressources 
destinées à secourir les pauvres en général, devaient 
être versées dans une « bourse commune ». 

Ce fonds commun était administré, sous la haute di- 
rection et le contrôle de l'autorité communale, donc 
laïque. 

Le grand conseil de la ville (groot gemeerUeJ.ou l'éche- 
vinage, nommait, soit directement, soit par l'intermé- 
diaire de délégués, les gouverneurs, distributeurs ou 
maîtres des pauvres, et tous les employés attachés à 
l'administration de « ta bourse commune»; les comp- 
tes, recettes et dépenses de cette administration étaient 



(1) Tous le» dsUili qui suivant sont puisés duis des documents déposes 
lux archives dTpre* ; dou» iadiqueron* plus apécialement cea source* dans 
lotre étuda sur la réorgaolBation de la charité A Yptea au XVI ■■ siècle. 
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soumis, après vérification, à t'approbatîou de l'autorité 
coRimuDale. 

Les gouverneurs avaient la police de la poputalion 
pauvre et te droit de faire des règlements, notamment 
pour obliger les indigenis valides à travailler et tous les 
pauvres à envoyer leurs enfants aux écoles. Ils pouvaient 
non seulement priver de sct;ours, mais encore punir « à 
leur discrétion » (ter diseretiej, même faire « empri- 
sonner dans la tour » ceux de ces indigents qui refuse- 
raient de remplir l'un ou l'autre de ces devoirs. 

Ces mêmes gouverneurs étaient tenus de conlier les 
orphelins nouveaux nés à des nourrices, de les placer 
plus tard, soit à l'école fondée par la«bour&e commune», 
soit en pension, chez des particuliers et de mettre tous 
les adolescents pauvres en apprentissage. 

Enfin la mendicité était absolument interdite, même 
aux portes des églises. Toutefois les frères des quatre 
ordres mendiants et autres religieux vivant de charités 
(geestelyke meudicanten), les prisonniers, les pèlerins et 
les lépreux purent continuer a demander l'aumùne; ces 
exceptions confirmaient en quelque sorte la règle. 

Ainsi, la réforme proposée avait pour bases la centra- 
lisation et la sécularisation de la charité — le travail el 
l'enseignement obligatoires — l'interdiction de la men- 
dicité. 

Toules les dispositions du nouveau règlement étaient 
formulées et coordonnées, en 1325. Avant de les mettre 
à exécution, le magistrat les soumit à l'avis d'une 
assemblée extraordinaire, composée des hauts dignitaires 
du clergé, des chefs de diverses corporations et des 
bourgeois les plus notables de la ville. 

Cette grande assemblée se réunit le 5 Novembre iSâS, 
dans cette même chambre des échevins, oii la belle 
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composition de H. Swerts rappelle aujourd'hui « l'insti- 
tutioD de la bourse commune». L'assemblée approuva le 
projet de règlement et décida qu'il serait mis à exécution 
provisoirement et à titre d'essai. 

La date de cette réunion et celle de TapprobatioD 
provisoire du nouveau règlement, méritent d'être notées, 
car elles démontrent que la réforme, appliquée plus tard 
dans le pays entier, fut mise d'abord en pratique, à titre 
d'essai en notre ville et que cette réforme fut due à 
l'initiative de dos magistrats Yprois. 

Le célèbre traité : De svbventime pauperum, par Louis 
Vives, ne parut en effet à Bruges qu'au mois de Novembre 
lSâ6 et c'est en 1537 seulement que fut instituée à Lille 
« l'aumône ou bourse générale », d'après Monteil, « la 
plus ancienne de ces pieuses aumônes françaises (i) »; 
le règlement d'Ypres porte la date du 5 Novembre 15â5; 
il fut donc approuvé un an avant la publication du livre 
de Vives. 

L'institution de la « bourse commune » fonctionna 
donc à Ypres dès la fin de cette année 1525 : elle y pro- 
duisit les meilleurs résultats. 

Le clergé séculier facilita l'exécution de la nouvelle 
ordonnance par ses prédications, ses conseils et ses aumô- 
nes; en un mot il donna à nos magistrats, son concours le 
plus loyal; mais, deux ans plus tard (1527), les ordres 
mendiants, bien qu'ils fussent autorisés à faire leurs 
collectes habituelles, soulevèrent contre la réforme une 
opposition, sourde d'abord, puis ouverte, enfin violente. 

Suivant ces religieux et d'autres théologiens, les dis- 
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positions du nouveau règlement étaient condamnées par 
l'écriture sainte, contraires à la doctrine enseignée par 
les pères de l'Église et fondées sur les idées hérétiques, 
déjà répandues en Allemagne. Bientôt l'Université de 
Louvain condamna le livre de Vives qui préconisait 
les principes formulés dans le règlement d'Ypres. 

I)es doutes sur la complète orthodoxie de leur ordon- 
nance naquirent alors dans l'esprit de nos pieux magis- 
trats; ils résolurent d'examiner la question à nouveau. 

Le 10 septembre 1521, se réunit, encore dans notre 
chambre des échevins, une nouvelle assemblée, composée 
de hauts dignitaires ecclésiastiques, de divers chefs des 
ordres mendiants et de membres du magistrat dTpres. 
Les questions controversées n'y purent être résolues et 
bientôt une violente polémique s'engagea ; on échangea 
des notes et des mémoires; de nouvelles conférences 
eurent lieu ; les discussions {disputationes) furent de 
plus en plus vives et irritantes. Bref, on ne parvint pas 
à se mettre d'accord. 

Les questions controversées ne pouvaient dès lors 
être résolues que par des juges supérieurs, dont la 
piété, la science et l'impartialité donneraient à la déci- 
sion à intervenir une autorité incontestable. Il fut résolu, 
de commun accord, de soumettre ces questions à la fa- 
culté de théologie de la Sorbonne de Paris. 

On forma un volumineux dossier; tous les mémoires, 
procès-verbaux et autres documents y furent versés et 
deux délégués reçurent mission de porter ce dossier à 
Paris et d'exposer le tout vu et ouï en cette affaire, aux 
seigneurs de la Sorbonne. 

L'un de ces délégués était Jean Crocius, lecteur en 
théologie des Frères-Mineurs, le plus ardent adversaire 
du règlement ; l'autre, Jean Passe, était prêtre Séculier 

ToMi i 30 
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et favorable à t'ordooDance. Les adversaires et les parti- 
sans de la réforme étaient donc également représentés 
devant la dite faculté. 

Rarement affaire plus grave avait été soumise à la 
Sorbonne, aussi les délibérations y furent-elles longues 
et solennelles. 

Enfin, le 16 Janvier 1531 (n. s.), le doyen de la 
sacrée théologie proclama, avec grande solennité, la 
décision de l'assemblée générale: « la forme de provision 
des pauvres, porte cette décision, cotiçue par la magis- 
trature d'Ypres et formulée dans l'exemplaire latin joint 
à ooire censure, nous parait soulever des questions ar- 
dues, mais être utile, pieuse et salutaire; elle n'est con- 
traire ni aux lettres évangéliques et apostoliques, oi aux 
exemples de nos ancêtres. » 

Bien qu'elle fiit donnée sous certaines réserves, cette 
approbation laissait intacts les principes essentiels du 
règlement; nos magistrats obtinrent donc gain de cause 
et l'ordonnance provisoire de 1525, modifiée en quelques 
points de détails, continua à recevoir son exécution, après 
avoir été publiée en même temps que la décision de la 
Sorbonne. 

C'est cette publication solennelle que représente la 
grande composition de M. Swerts. 

Jean, cardinal de Lorraine, archevêque de Narbonne, 
évéque de la Morinie (13 Janvier 1531) et le cardinal 
Campegius, légal du Pape (1" Avril mêmeannée), approu- 
vèrent et confirmèrent le règlement de la bourse com- 
mune et la décision de la Sorbonne. 

Aux approbations de ces prélats vint se joindre (7 Mai 
1531) celle de Charles-Quint. L'empereur ordonna « à 
chacun de s'y conformer, sous peine de correction arbi- 
traire»et,quelque8 mois plus tard (Octobre même année). 
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parut à Bruxelles la célèbre ordonnance générale de Sa 
Majesté impériale qui prescrivit d'organiser dans ses 
Pays-Bas, l'administration de la chanté publique, d'après 
les principes du règlement arrêté par les magistrals 
d'Ypres dès 1525. 

Les grandes communes s'empressèrent d'obéir; Lille, 
Bruxelles, Gand, plus tard Bruges, dans les Pays-Bas, 
Lyon, Paris et beaucoup d'autres villes, en France, créè- 
rent des aumôneries générales. 

Romeetl'empereur avaient parlé; le règlement d'Ypres 
sur la bourse commune était jugé et définitivement 
approuvé. 

Nul désormais ne put l'attaquer impunément. Un Frère 
Carme, Jean Royaert, avait, en 1533, « dans quelque 
trayté par luy dicté et escript voulu annuUer et destruire 
en son povoir la provision des povres » (d'Ypres); il fut 
forcé de se rétracter piteusement et de faire amende ho- 
norable aussi par écrit (i). 

Dès lors, plus de prédications virulentes, plus de mé- 
moires injurieux contre la réforme, opérée par nos ma- 
gistrats ; aux libelles diffamatoires succédèrent des écrits 
élogieux en prose et en versi Cesl plus tard seulement 
que le règlement d'Ypres et les doctrines de Vives furent 
l'objet de nouvelles attaques de la part de fanatiques et 
égoïstes partisans des anciens préjugés en matière de 
charité publique. 

C'est donc à l'initiative intelligente et charitable, à 
l'énergique fermeté des magistrats d'Ypres, combattus 
par les ordres mendiants, mais secondés par le clergé 
séculier, que fut due l'une des plus importantes réfonnes 



[1) Ai-eh. Yi>. l«B.,Wli. 
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inaugurées au XVb siècle; réfonne sociale qui, en sécu- 
larisaul et centralisant la bienfaisance publique, sans 
violer les lois de l'église, obligea les hommes valides à 
gagner leur pain quotidien à U sueur de leur front, et 
propagea l'instruction populaire; réforme salutaire qui 
renversa l'échafaudage des anciens préjugés, mit un 
terme aux abus intolérables de la mendicité ta plus 
effrénée ou plutôt de l'exploitation la plus scandaleuse 
de la charité; réforme féconde qui bientdt exerça la plus 
salutaire influence sur la situation morale et matérietle 
des classes inférieures de la société. 

Le règlement sur u la bourse commune et la provision 
des pauvres d'Ypres » mis en pratique provisoirement 
dès 15â5, puis définitivement après la décision de la Sor- 
bonneenl531, fut considéré, par l'empereur Charles- 
Quint, par le légat du pape, par le haut clergé séculier, 
par tous les amis de l'humanité et par les savants 
de l'époque, comme un véritable monument législatif 
d'utilité sociale. — Monument plus glorieux que les 
colonnes de bronze ou de marbre dressées en souvenir 
de grands et puissants dominateurs de la terre. ... par 
droit de naissance, que de pompeux arcs de triomphes 
élevés à la mémoire d'un soldat heureux! — Monument 
durable pùisqu'aujourd'faui encore on retrouve, dans 
notre l^islation sur la charité publique, les principales 
dispositions de l'ordonnance formulée en i525 par les 
échevins d'Ypres ! 

C'est le souvenir de celte réforme, si sagement conçue, 
minutée avec tant de prudence, si longuement discutée 
et si péniblement mise en pratique par nos intelligents 
et énergiques magistrats du XVI* siècle, c'est le souve- 
nir de cette importante réforme que les successeurs de 
ces magistrats ont chargé M. Jean Svrerts « d'escripre 
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de soa pîncbet » dans notre ancieane chambre des 
écbeviiis restaurée au XIX* siècle ! Ce souvenir pouvait- 
il être mieux conservé et gloriiié que dans l'antique 
siège scabinal oii cette célèbre ordonnance avait été 
élaliorée, examinée, discutée et provisoirement approu- 
vée en 1535, que dans cette chambre même où, pendant 
de longues années, le magistrat d'Ypres contrôla l'admi- 
nistration de la bourse commune? 

La composition de M. Swerts représente la publica- 
tion du nouveau règlement. L'artiste ne pouvait mieux 
remplir le programme donné qu'en représentant cette 
publication solennelle de cette ordonnance sanctionnée 
par un arrêt doctrinal de la Sorbonne de Paris. 

C'est en elTet dès lors que le mémorable règlement 
rnt mis à exécution définitivement et sans opposition. 

Cette publication, puis la lecture de la décision souve- 
raine delà Sorbonne, ne furent-elles pas la proclamation 
de la victoire remportée par nos magistrats, après de 
longues luttes, sur les préjugés, l'ignorance, la routine 
et i'égoîsme? 

Cette publication se fait sur la grande place d'Ypres, 
au mois de Janvier i531 (n. s.); une e&trade est dressée 
devant ta halle et le beffroi; elle est couverte de riches 
tapis; une draperie blanche, brodée aux armes de la 
ville, cache la partie centrale de la balustrade de cet 
« escavot ». 

Au premier plan, le pied appuyé sur la marche palière 
de l'escalier, se trouve Colàrd de Wulf, le savant et éner- 
gique conseiller pensionnaire qui occupa constamment 
aussi le premier rang parmi les défenseurs de la réforme; 
à ses côtés se tiennent Philippe Van Houtte, avoué (<) 

(1) FaMss conaulairM. [Bibliotbèqaa d« l'Mit«iir.) 
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{Voogbt) de la ville et plus loin le tuteur des orphelins, 
chef du collège des gouverneurs de la bourse commune. 

Un docteur de la Sorbonne et le prévôt de St-Martio, 
grand vicaire de l'évêque de Thérouanne, ont pris place 
à gauche des représentants de la commune; derrière 
eux on voit des écbevins, des conseillers, des officiers 
de la ville et des « l'auvriseurs » [Vischtneestera); ces 
personnages sont revêtus de costumes riches, variés et 
pittoresques, dont presque tous les patroonen ont été 
dessinés par le peintre en titre de la commune. 

Le publicateur en titre des ordonnances du ma* 
gistrat, la main gauche posée sur la balustrade, vient 
de publier le règlement; il tient de la main droite et Ht 
les lettres approbatives de la faculté de théologie; cette 
charte est munie du grand scel — en cire rouge, pendant 
à double queue de parchemin (i), — de la Sorbonne de 
Paris. 

Sur les marches, aux deux côtés de « l'escavot » sont 
debout deux « trompers de la ville, en parure (i). » 

Ils ont annoncé, à son de trompe, la publication de 
l'ordonnance et tiennent en main de grandes trompel- 



(Ij D'après la document original des ArchiTss. 

(S) Parube : costuma officiel donné par la commune. Les trompetlps 
[Itvmpers], les fifres (PilP^'h '*b menCTtrels {ntfUitlreuri] el autres aerri- 
teurs de là TÏlle portaient parfois aueii, qaand ils «talent de service. Due 
ptaqaa en argent dora aux armes d'Yprea. 

a Pieler Smal, goudsmet, van fthelâvert enda ghemaect t'hebbaa om de 
trompera ende pjpers vander stede "iere zelveriane scItcd, veighende 
vi marc eu half ende ij onde groolen, eode bidat h; heiftover facboen ende 
Teifioadene dobbel. . comt in ghelde cltirij &. ij s. p. » (Compte 143E.] 

Vo;ei auui le compte de 145& «t le compte da 1568 portaot : 

a Jau de Vos, goudsmet, van dst hj rermaect ecde vet^ald heeft de scive 
vander steda die Marant de Wulf, pf per, daeghel;ci draecbt. » 
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tes, fournies aax écheving par Jan Utenhoudenhove (i), 
argentier à Bruges; ces « trompes d'argent, partielle- 
ment dorées, sont garnies d'une éÉoffe blanche {%) {trom- 
pilgoene) ornée aux armes de la commune (s). » 

Des « Besanters et scherwetters », le pot ou casque 
en tête, armés de leur hallebarde, écartent « ti dou 
commun » qui se pressent contre l'estrade; une foule 
immense, silencieuse, attentive et recueillie, écoute la 
publication de la bonne nouvelle; à côté de jeunes 
femmes, pressant sur leur sein, l'orphelin que la bourse 
commune a contié à leurs soins etde jeunes pensionnaires 
de l'orphelinat-hospice fondé par la bourse commune, 
on voit des indijïents portant « le signe » (4) et 
quelques Frères des ordres mendiants qui cherchent 
à dissimuler leur mécontentement et leur dépit, sans 
pouvoir tes cacher; plus loin, à leurs costumes, on 
reconnaît des poorters, des drapiers et « des gens du 
commun »; mais ceux-ci ne sont plus couverts de 



(I) Ces trompeUai coût&ieat, Mb cher: u Jan UtenhondenliOTe lil- 
veramit tso Brnggba tui twae lilTere bximpea, jaghen htta ghe- 

mclit Ud oorboora «nde revarsQcie dis nwii ghacostumeert heift vaa 

doeoe v&D der Bt«ide, weigheade lij muet IT */■ '^ il ffl. ellce 

marc «an rachoene ends ttoffe, itn goedane da co^in die d« 

loon : trompen helpea maken, te «erdiin<A«De (déjà les pool' Mre]..... 
van «ne laade (boite, caiaw} daer in dat de toon : trotapan brocht waren 
van Brueghe comt al cxlvij ffl. xtIîj s, vj t. p. » [Compte 1510.) 

(8) H Joof Vanderatrsten, le Brugghe, van den cope van drien allin ende 
MU* halve bUna taftaa, om eeoen alandaart, pioyoen ende trompilgoe- e 
daerof t« mabene ta il s. p. tander elle tIJ %. • 

(3} ■ Joria llutanbova, icitdere, ofer linen ularia Tan deo fachoeae ende 
Btoffaringtke van dea voor* i siandaerde, pingdene anda ttoMpi^ofM. i 

(Compte 1488] 

(4) Vojet notre ffudt dt IfuMismaUgite yproiti, p. SSS. 
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hailloDs, comme les mendiants d'autrefois ; le règlement 
approuvé par la Sorbonne et qu'on vient de publier est 
en vigueur depuis six ans; déjà il a produit ses bons 
effets; le sort des classes inférieures est notablement 
amélioré à Ypres ! 

Les gildes armées et les métiers industriels sont 
groupés sur le marché, devant la « maison du Besant »; 
les frères (gezellenj de ces serments et corporations, 
rangés sous leurs bannières sont, non comme en 
1477 (i), menaçants et révoltés, mais calmes, confiants 
et satisfaits. Voici les drapeaux des gildcs de St-George. 
du noble chevalier St-Sébastien et de Ste-Barbe ; plus 
loin flottent les bannières des tisserands, des foulons, 
des tondeurs et d'autres métiers moins relevés ; tous ces 
drapeaux, bannières et étendards déployés, laissent 
miroiter au soleil leurs brillantes et chatoyantes étoffes, 
armoriées d'or, d'ai^ent, de gueules, d'azur....; la pu- 
blication de l'ordonnance est un événement heureux, 
une fête publique! — Tout Ypres est en liesse ! 

Le 'cadre et les accessoires de ce tableau populaire 
sont dignes de la composition. 

Derrière l'estrade, la « Viese Halle » avec son fenè- 
trage régulier et grave, sa tourelle et ses créneaux de 
style ogival, forme le fond imposant de ce tableau 
mouvementé; en perspective, on voit les galbes élevés 
des steenen, bâtis au côté nord de la place; la nouvelle 
maison de la châtellenie (a), avec ses frontons triangu- 



[I) Voir DiEiiERicK, Spitodé déji dté. 

(e; Nomni«« autrefoit 1« Loup a deWuif; Mh«té« la 8 JaoTier 1503 (1503 
n. s.) pu 1m échaTiDg et grands vaMaai de la chitellanie pour Atre le liégt 
da UvT adnHniitration. 
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laires, taillés en gradins, domine les constructioDs 
voisines. 

Plus loin est la grande auberge nommée « l'Epée 
royale a ; elle a pour enseigne une tète de géant tenant 
dans la bouche un bras vigoureux dont la main est 
armée d'un immense glaive; les nombreuses armoiries 
peintes sur sa façade en bois, indiquent que là logèrent 
de grands seigneurs, des comtes de Flandres, des ducs 
de Bourgogoe, des rois et l'empereur Gharles-Quint, 
lors de sa joyeuse entrée en 1520 (i). 

A côté de cette antique et célèbre auberge, à l'entrée 
de la longue rue de Tourhout, alors l'une des princi* 
pales rues de ville, on reconnaît à l'Ange peint en pied 
sur une enseigne, la grande taverne de ce nom, si sou- 
vent citée dans nos documents, notamment à l'occasion 
des joyeuses entrées de nos comtes de Flandre (a). 

La chapelle surmontée d'un clocher et les constructions 
qui l'entourent, au fond de la place, entre cette rue de 
'Tourhout et la Hangewaertstraete (aujourd'hui Auwer- 
slraete ou rue de Menin) forment l'ensembledes bâtiments 
de l'antique hôpital de Notre-Dame (-i). Enlîn, au coté 
sud du Marché, la maison du Besant, reconstruite, 
décorée et peinte en 1449 par Ryke firoederlam (4), et 
toute une sombre rangée d'habitations en bois, ayant 
pignon sur rue et dont les étages s'avancent en saillie l'un 



d] Aanalea Mb. [Bibliotbdque d« l'autettr] et Arch. Yp. — Ceita msi- 
Bon a été démolie i notre époque, xert IS50. 

(2) DiEotiucK, Joyeute entrée de PAilippe-USon, etc. et AiuwIm Mi. 
(Bibliotbéqae de l'auteur .) 

(3j ConlCrnit lur an terrain donné en 1187 par Philippe d'Alsace, araot 
départir pour la terre uùd te. [Àreh. Yp. Ino. Il, 12, %ojau«ai7et21.} 

(4) yoyn Ypeum, t. 1, p. 817. 
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sur l'autre, complèlent l'encadrement ardiéologique et 
pittoresque de l'imposant tableau peint par M. Swerts. 

Les moindres détails de cette composition, exécutés 
sur des indications, fournies par M. l.-L.-A. Dingerick, 
d'après des documents de nos archives, comme du reste 
ceux des autres peintures de notre chambre restaurée, 
rappellent ainsi des faits, qui donnent à ces œuvres 
d'art, outre leur importante signification historique, un 
reflet tout particulier de couleur locale (t). 

Deux inscriptions en Ungue flamande et caractères 
de la lin du XV' siècle, sont peintes, l'une dans la frise 
qui termine la corniche supérieure, l'autre au-dessous 
de la composition. 

La première rappelle les principes fondamentaux de 
l'institution nouvelle, c'est-à-dire, la sécularisation et la 
centralisation des administrations de bienfaisance, en 
1525. On y lit: 

J'tffe c^avitaten futtm in eene jSÇemeene Smtfe 
t^eStocfft ffn/ om bm atmen ban of bifttiHtie te 

boen/ 6f abSife bec sôuSecneuce 'San bm at;men{i)* 

a Toutes les aumônes seront versées dans une bourse 
commune pour être distribuées de l'avis des gouverneurs 
des pauvres. » 

La seconde inscription indique la date de la publica- 
tion du règlement ; 



[Ij Voir la deuxième [)lancho ï 1b fln de m Totame. Cette planche » été 
dewiDée et graiée sur pierre daui les mêmes conditions que la premier*, 
d'après le carton de l'arUste. La porte psrcëe au sud-oueat de la chambre 
n'est pas âgnrée sur ce carton. 

(2) Texte de l'ordonnance. 
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3fn Cauwe mSi^^ (i) aeett gÇepuSffceett be 
othonnantie op Cet onbetf^oabt "ian ben tienwmm 
atmen (s)* 

« En janvier i530 (v. s.) fut publiée l'ordonnaace sur 
l'entretien de la généralité des pauvres. » 



{i< naoj. B, 1531 u.i. 

(2j Noie inscrite sur une copie du r^lemeot, écrilara de l'époque. — 
NoB regiatrea dea publication*, 1res complets c«p«DdaDt, n'indiqueDt pu la 
jour de cette pablicatioD. 
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3. - LES FRANCHISES DE LA COMMDNE DTPRES. — 
JOYEUSE ENTRÉE DE PHILIPPE-LE-HARDl. 



24 A.-VT5IL 133-4(1). 



La joyeuse entrée d'un comte de Flandre dans une de 
ses bonnes villes, n'était pas, romme on semble le croire 
aujourd'hui, unepreiT)ière visite de courtoisie faite par ce 
prince peu de temps après son avènement ; c'était un acte 
politique, important et essentiel, formant, comme le dit 
Raepsaet (2), le pacte et donnant la mesure des droits et 
des devoirs respectifs qui existeraient désormais entre 
la commune et le seigneur du comté. 

Les serments réciproques prêtés, lors de la joyeuse 
entrée, nommée parfois « inauguration », avaient en elTet 
pour conséquence, d'une part la confirmation du « droit 
de commune » et de toutes les libertés, franchises et 
immunités résultant de ce droit antérieurement octroyé, 
de l'autre, la reconnaissance, non des « droits de souve- 
raineté » que le nouveau comte tenait « comme prince » 
de sa naissance, mais des droits de seigneurie du nou- 
veau et u droiturier » seigneur du comté. 

Cette distinction entre les droits du comte, comme 
« prince » d'un côté, comme seigneur de l'autre, avait 
autrefois une grande importance ; elle a été parfaitement 



(1) Tableau couTnat la parof nord par M. Oodefroid Onfféna. Hauteur 
2>37, lai^ur 14-42. 
{2) /wnywittfofu, — anvreacomplètWit. I, p, 126, — Oaiid, I83S. 
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détiDie par le savant auteur déjà cité et se révèle dans la 
formule même des serments dits de joyeuse entrée. 

Pour bien faire comprendre la signification de la 
grande composition de M. Guffens, nous croyons devoir 
donner quelques explications sur l'origine et les consé- 
quences des inaugurations ou joyeuses entrées de nos 
comtes. 

Cette origine remonte et se rattache à la naissance 
même de nos communes. 

£n Flandre, la commune ne Hit pas, comme dans 
d'autres pays, constituée en quelque sorte d'un jet, par 
l'octroi d'une charte dite de commune. Les coutumes et 
usages importés par des immigrés venus de la Germanie, 
avaient été maintenus au XU' siècle, dans plusieurs 
centres de population nommés burgi, parfois villœ{i); 
« nos comtes, » dit Warnknenig (a)... « souffrirent ou 
laissèrent subsister tes vestiges de l'ancienne liberté 
germanique où ils s'étaient conservés, » puis ils con- 
firmèrent par écrit (3) ces coutumes déjà séculaires et 
traditionnelles; en donnant ainsi une existence légale 
aux communautés formées en fait, ils transformèrent 
celles-ci en communes proprement dites. 

n La conduite de ces princes, ajoute le même histo- 
rien (*), était dictée par une saine politique. Le com- 
merce et l'industrie avaient promptement enrichi les 
habitants des villes qui n'auraient pas obtenu ce résultat 
sans liberté ni sécurité.... ; la population y croissait avec 



(1) Voyet nos Gfldet elc. Pa/rta Setgica, l 

(2) Tome U, p. 272. 

(3) Arelt. Yp- Iw. N° 5, 7. 

(4) P«fe2T2. 
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une toute autre rapidité que dans le reste du pays. Les 
comtes trouvaient dans les bourgeois un appui souvent 
plus solide que celui de leurs vassaux; les bourgeois 
combattaient pour leurs propres intérêts, lorsqu'ils ai- 
daient leur prince à repousser les ennemis du dehors ; 
leurs caisses leur étaient constamment ouvertes dans 
leurs besoins » (4). 

Cest donc dans leur propre intérêt que les comtes 
facilitèrent la constitution légale des communes; aussi 
en échange des faveurs qu'ils leur octroyaient, ces prin- 
ces imposèrent-ils aux communes naissantes — qui les 
acceptèrent — des charges pécuniaires et des obligations 
personnelles de toute espèce. 

Ainsi dès l'origine, un pacte sinon formel du moins 
tacite était fait entre le seigneur et les bourgeois. Les 
obligations réciproques résultant de cette espèce de con- 
trat synaliagmalique, étaient conformes aux mœurs et 
usages du temps, c'est-à-dire des coutumes féodales. 

Le savant historien que nous venons de citer, énu- 
mère (s) ces charges et redevances, imposées aux bour- 
geois, après la suppression de toutes celles qui tiraient 
leur origine de l'ancien état de servitude. Les princi- 
pales charges alors imposées aux communes étaient: la 
prestation du service militaire (heirbaen) et le don de 
subsides dans des cas déterminés, l'obligation de four- 
nir des vivres au comte, quand il séjournait dans la 
ville (espier ou s^gravensreclUJ, de lui faire des prêts, de 
lui remettre une part des amendes prononcées par « la 



(I) Nous aTODB cru pouvoir reproduire ici quelques textec 
dâji cilés aSu de doDoer plus da clarté i iioi eiplloations. 
(8) WAunnENHi, t. U, pp. 251 et 355. 
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vérité des échevios » et, eo partie, le produit des droits 

de tonlieu 

Toutes ces redevances et obligations étaient celles que, 
d'après les lois de la féodalité, le vassal devait à son 



D'un autre côté, toujours conformément aux lois féo- 
dales, le suzerain s'obligeait à être « le droicturier 
seigneur » des bourgeois, comme de ses autres vassaux. 

Ainsi, comme le dit Ad. Bonnet (i), « au début, la com- 
mune, — et notamment la commune d'Ypres — était 
un établissement aristocralique; » on peut même dire 
une espèce de fief, relevant directement du comte de 
Flandre et comme arrière-fief, du roi de France, suzerain 
du comte; il était régi par les lois, coutumes et usages de 
la féodalité. C'était, dit M. Laurent une « vassalité bour- 
geoise » (s). 

D'après ces lois, tout vassal devait faire « acte de fui et 
bommageà son seigneur, » c'est-à-dire « de soumission 
au seigneur du fief dominant et lui jurer une entière 
fidélité, n 

Cet acte était renouvelé, au manoir du seigneur dont 
le fief était mouvant, « toutes les fois que ce fief était 
ouvert, » donc « en cas de mutation de personnes, » 
en d'autres termes, de changement soit de la part du 
seigneur, soit du vassal, et celui-ci n'était saisi et investi 
de son tief qu'après avoir rempli ce devoir (3). 



(1) Sa-lel.nt de l'Âeudtntie Royale. Di*conr*: Du mouvement communal. 

(2) Stwiei tur rkisloire de rhumanilé, VII, 562. — Vojei ausei l'eieel- 
UdU élude de H. 1. Lakbbek, arocat général t la cuuf d'appel da Oand. 
— De i'avlorilé judiciaire dant let eommunet flamande! aux XTl' et TiUl' 
lieelei. {Belgique judiciaire, 7 Juillet 1878 ] 

(3) VojBi BiLLBcwj, TraiUieejl^M, ruaai. — Parii, HW. 
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La commuDe, — a vassalité bourgeoise » — pour 
recevoir l'investiture ou confirmation de ses droits, était 
donc tenue de remplir la même obligation; mais elle ne 
pouvait s'en acquitter dans les conditions indiquées ci- 
dessus. Elle formait d'ailleurs une espèce de fief essen- 
tiellement différent, par sa nature, du fief en général qui 
était « UD immeuble ou droit réel » (<) et se trouvait 
ainsi dans une situation spéciale de vassalité. Pour la 
communauté des bourgeois, être moral qui se perpétuait, 
il ne pouvait y avoir mutation de vassal. 

Dans le principe, d'après Raepsaet (a), les bourgeois 
de cette communauté prêtaient individuellement le ser- 
ment de foi et hommage, mais quand les villes eurent 
une population immense, tous leurs bourgeois ne pou- 
vaient se transporter au manoir du nouveau comte, 
pour remplir ce devoir féodal, chaque fois qu'il y avait 
mutation de seigneur, et celui-ci n'y pouvait donner 
ainsi à « l'universalité des bourgeois » l'investiture du 
droit de commune et d'autres immunités. 

Cependant, si la commune, pour conserver sa position 
privilégiée, avait intérêt à régulariser sa situation, lors 
de l'avènement d'un oouTeau comte, celui-ci avait le 
même intérêt, car, si à la mort de son père, il était, par 
droit héréditaire, « prince ou souverain du comté », il 
n'en était pas ipso facto « le droiturier seigneur » et ne 
pouvait donc réclamer des bourgeois la prestation des 
charges féodales que nous avons énumérées ; ces charges 
résultaient non des relations entre le prince et ses sujets, 
mais du pacte fait entre le droiturier seigneur et les 
bourgeois, composant la communauté vassale; or, on 



(I) BiLLBCOQ, cité. 

(S) (BuTTM complète, iMUfumiioi 
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vieot de le dire, d'après les usages du temps, ce pacte 
était rompu par la mort du seigneur qui l'avait conclu ; 
dès lors les obligations consenties par la commune, è 
condition d'obtenir et de conserver ses droits et ses pri- 
vilèges, ne devaient plus Mre remplies; tous les liens 
étaient donc rompus entre les bou^eois vassaux et leur 
seigneur, tant que le pacte conG rmaut les anciens octrois 
d'une part, les obligations des bourgeois, de t'atltre, 
n'avait pas été renouvelé par des serments réciproques. 

C'est, croyons-nous, de la nécessité de renouveler ces 
liens que naquit, — après le développement des com- 
munes — et que fut constamment maintenu l'usage des 
joyeuses entrées ou inaugurations, et c'est parce que « la 
commune ne pouvait fiaire acte de foi et hommage au 
manoir ou château du comte, que le nouveau seigneur 
allait dans ses diverses villes, recevoir le serment de 
fidélité des bourgeois, mais après avoir confirmé lui- 
même leurs franchises et investi de nouveau la commu- 
nauté du « droit de commune» et de tous ses privilèges. 

D'après les lois générales de la féodalité, le vassal 
arrivé au manoir du seigneur faisait d'abord acte de foi 
et hommage; il n'était investi et mis en possession 
de son fief, qu'après avoir accompli cet acte essentiel. 
Hais il n'en était pas ainsi, lors des joyeuses entrées de 
nos comtes à Ypres; quelque grand, quelque puissant et 
redouté qu'il fût, le nouveau seigneur y était tenu de 
jurer d'abord qu'il maintiendrait les droits de la com- 
mune et c'est seulement après avoir reçu ces serments 
solennels, que nos fiers bourgeois consentaient h prêter 
à leur tour le serment de soumission et de fidélité, de 
foi et d'hommage, en un mot d'accomplir leurs obliga- 
tions de vassaux. 

La joyeuse entrée de nos comtes dans la bonne ville 

Tout 2 21 
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d'Ypres n'était donc ni une vaine cérémonie, ni une 
simple visite de courtoisie, mais un acte politique im- 
portant puisqu'on rétablissant les relations légales entre 
le seigneur et la commune, il assurait à celte-ci, pour 
toute la durée du r^ne, une situation privilégiée, l'indé- 
pendance et « le droit de commune », avec toutes ses 
conséquences. 

La grande composition de M. Gufîens rappelle un de 
ces épisodes de l'histoire d'Ypres; et alin de mieux 
caractériser le respect que notre commune, quoique déjà 
déchue, inspirait encore aux seigneurs du pays, même 
iTépoquedela domination Bourguinonne, nos magistrats 
ont chargé L'artiste de représenter, de préférence à toute 
autre, la joyeuse entrée de Philippe-le-Hardi, en 1384. 

Ce prince, que Brantôme nomme « grand duc de 
Bourgogne », à qui l'un donna le litre de « grand duc 
d'occident », était fils et frère de rois; sa puissance 
faisait trembler sur leurs trônes les monarques français 
et les splendeurs de sa cour éclipsèrent souvent le luxe 
de la cour de Paris. 

Rappeler que, pour obtenir l'appui et le concours des 
bourgeois d'Ypres, ce « grand, noble et puissant prince », 
tuteur et conseiller de la royauté absolue, fut, comme 
les comtes de Flandres ses prédécesseurs, obligé de se 
rendre en personne dans notre ville et d'y jurer hum- 
blement de garder, maintenir et défendre les franchises 
de ses manants, n'est-ce pas aussi rappeler que notre 
commune, malgré sa décadence, était encore redoutable 
et respectée î 

Toujours, à Ypres, de grandes fêtes publiques étaient 
organisées à l'occasion de la joyeuse entrée d'un nouveau 
comte et des usages traditionnels réglaient jusques dans 
ses moindres détails, le cérémonial de ces solennités. 
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On tendait de draps, décorés de devises et d*armoiries 
da comte Flandre et de la ville, les rues de la cité; 
on jonchait ces rues d'herbes verdoyantes et de fleurs; 
sur le passage du prince, venant rendre hommage aux 
franchises communales pour conserver ses droits de 
seigneurie, étaient rangées les gildes armées, les milices 
locales et les corporations ouvrières. 

Les échevias et le clergé se portaient à la rencontre 
du nouveau souverain jusqu'à la limite de la commune 
proprement dite — et non de l'échevinage extra muros, 
— c'est-à-dire jusqu'à la crête du fossé de la place. 

Des trompers et des pipers placés dans la galerie 
supérieure de la porte (op de aleye boven de poorte), 
annonçaient l'arrivée du prince; ils y exécutaient les 
plus beaux morceaux de leur répertoire, jusqu'à ce que 
le comte fut entré en ville; puis, « après s'être essouflés 
d'importance, ils couraient à toutes jambes le long du 
rempart, afin de se trouver dans la galerie soit du 
beffroi, soit de la halle pour recommencer leur musique, 
sans doute des plus harmonieuses » (i), au moment où 
le cortège débouchait sur la place. 

Le prince était alors conduit u là où on fait ii com- 
manda », c'est-à-dire à la « Bretesche » de la petite Halle, 
que l'on avait décorée de tentures et de bannières; 
c'est là que le nouveau seigneur prétait, en plein air, 
le serment accoutumé de joyeuse entrée, devant les 
« gens d'Ypres », réunis sur le m Marchiet ». Puis il était 
donné lecture de la formule du serment par lequel les 
bourgeois juraient d'être loyaux sujets du prince et 
fidèles vassaux du seigneur. 



(1) I. (.. A. DiEOERicK, Joyeuse entrée, ci 
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Ce sèment, comme nous TavoDs dit, fut prêté, dans 
le principe, individuellement, plus tard, par une adhé- 
sion collective. EnHn les échevins, représentant la com- 
mune, conduisaient dans leur cbambre ornée de ten- 
tures, le comte proclamé a leur droicturier seigneur » 
et lui offraient, ainsi qu'aux seigneurs et gens de sa 
suite, le régal traditionnel et le vin d'honneur. 

Le lendemain de la joyeuse entrée, le magistrat faisait 
des présents au comte, aux membres de sa famille et 
même à des officiers de sa cour (i). 

Ce dernier usage dérivait encore du droit féodal. Tout 
vassal dont le tief était ouvert, devait, non seulement 
faire foi et hommage, mais encore, dans les quarante 
jours, à dater de l'ouverture du fief, payer à son seigneur 
une somme déterminée et de plus te droit de chambel- 
lage; « ce droit était né, d'après Billecoq (a), de ce qu'au- 
trefois le chambellan, qui était le valet de chamhre du 
seigneur, assistait à la cérémonie de foi et hommage et 
recevait quelque libéralité du vassal, ce qui était tourné 
en obligation. » 

Les cadeaux offerts, le lendemain de sa joyeuse entrée, 
au comte et à ses officiers présents à la cérémonie, re- 
présentaient donc ces droits féodaux et de chambellage. 

Ces usages et formalités furent constamment mainte- 
nus; on les observa scrupuleusement, lors de la joyeuse 
entrée de Philippe-le-Hardi et de Marguerite de Maie, 
en leur bonne ville d'Ypres. 

11 nous reste à tracer te tableau de cette solennité, 
puis à décrire la composition de M. GufTens. 

Le 23 avril de l'an de grâce 1384, étaient arrivés à 

(1) UiBosaics. Jofeiae entrée, etc. 
(S) Oarrage cité, page ISS. 
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Ypres, madame de Salgy et madame de Reneval, dames 
d'honneur de la duchesse, Jehan de Gleemerchy(i), maître 
d'hôtel et d'autres officiers de la cour de monseigneur 
de Bourgogne, des chevaliers, de nohles hommes, 
d'autres grands personnages et les gens de la maison du 
duc. 

Le lendemain (24 avril), tous les préparatifs pour 
recevoir le prince étaient acheva, et le peintre Jacques 
Labaes avait fourni deux bannières « en toille » aux 
armes de Boulogne (a): l'une de ces bannières servit 
probablement à pavoiser le Beffroi, l'autre devait être 
portée dans le cortège. 

Suivant l'usage, on avait eu soin d'orner de décora- 
tions de circonstance et de « faire biel » le vestibule et 
le grand escalier du gulden Halleken, le siège scabinal 
et le « pand » (salle des pas perdus); on avait aussi « fait 
netlier le creste de les fossetz de le ville » (s), le pont- 
levis et les abords de la porte par laquelle monseigneur 
devait faire son entrée. 

Un drap d'or couvrait le châssis de la fenêtre du gul- 
den Halleken; un autre drap d'or était pendu dans la 
chambre des échevins; ces draps avaient été prêtés à 
nos magistrats par l'église de St-Pierre (4). 

De bonne heure, les fifres de la ville, portant sur 



(1) Compte 1384. 

(S) ■ De toille pour Ij baoniitM de moniei^rur de Bourfratrae. — A Jac- 
que* LabuB pour ferre ij bannière* . . . • iij ft. ■ (Cuuipte 1384<) 

[8) « De netier (netto;rer, faire net} le creste de lee foueti de le ville, 
iiij ffi. iiij ». (Coupte 13S4.] 

(4) B A r^liM de Sunt-Pierre pour ij drape d'or pendu en le cambre 
dewlteviDi et devant le Halle xiiiij ■ — Aj vallalqnil leawardoyt, iiij i. n 
(Compta 1384.} 
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leur parure leur « scrive » aux armes d'Ypres (i), un 
trompette appelé de Poperinghe, d'autres « ménes- 
trieux » (s), et des Hoofmannen avec leurs gens (gezellenj 
atteodaient sur la place, devant « l'Imaige de Noslre- 
Dame du Belefroy, » les échevins qui, suivant la cou- 
tume, devaient aller recevoir le nouveau seigneur, à 
l'entrée de la ville. 

La cité est en liesse; sa population, qui, d'après un 
document du siècle suivant, « en l'an mil quatre cent et 
huit soûlait être encore de iiij" à cent mille per- 
sonne » (3), était plus que triplée, car les laboureurs, les 
drapiers et autres manants des paroisses du Westland 
et des villes de Flandre étaient accourus à Vpres, pour 
voir et acclamer a le grand » duc de Bourgogne. 

Bientôt les échevins arrivent sous la voûte du beffroi; 
le prévôt de Saint-Martin, avec ses chanoines réguliers 
et le clergé des paroisses, rejoint les magistrats commu- 
naux, près de la chapelle des drapiers, dite du Saint- 
Esprit (4). 

Au mois d'avrii 1384, Philippe- le-Hardi « tenait cour 
en sa boine ville de Lille »; c'est donc par la porte de 
Messines qu'il devait faire son entrée dans sa bonne ville 
d'Ypres, le vingt-quatre de ce mois. 

Bientôt les échevins se dirigent vers cette porte, par 
la rue du sud, où déjà sont rangés en bon ordre les gil- 



(1) « Aspipersdele vilte Nj 21. iiij g. » [Compte 1.184,} 

(S) a A j tromper de Poperinghe et autres aieneatrieui . . iiit s. » 
(Compte 1381.) 

(3) ArcA. Yp. InB. 1162. 

[4) Vojei nos Ypriani, t. 1 ; i^ chapelle des drapiers ou du SlSsprit, 
p. 167. 
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des armées et les nombreux (i) corps de métiers; les ma- 
gistrats sont en grand costume d'apparat ou de cérémo- 
nie. Le clergé, en habits sacerdotaux, et la croix en tète, 
les suit ; « les pipers, le tromper » de Poperinghe et des 
« menestrieux », marchent à la tête du cortège; des chefs- 
bommes, doyens et frères {gezellen) des gildes armées en 
forment l'escorte; un serviteur de ta ville porte l'étendard 
de la commune, un autre, la bannière de monseigneur 
peinte par Labaes. 

En attendant le duc à la porte de Messines, le prévât 
de St-Martin et le clergé se placent sur le pont-levis, 
derrière les échevins; des centeniers, avec les gens 
de leurs quartiers (Lieden van haeren vierendeelenj, for- 
ment, sur deux rangs la liaie, depuis les ouvrages avan- 
cés jusqu'à la porte de la place; « les pipers et le trom- 
per » se sont installés dans la galerie supérieure de la 
porte. 

Bientôt, les « menestrieux » signalent l'approche du 
cortège ducal; puis, les accords harmonieux des u pipers » 
font connaître que monseigneur a dépassé le Nieweseet (a) 
oîi deux nobles chevaliers, Michel deLembeke etPhilippe 
de le Poule à ce commis (2 avril 1270 n. s.) (3) par la 
comtesse Marguerite de Constantinople, avaient posé ta 
première borne ou croix (4) limitant l'échevinage Yprois. 



(1) D'après le docaDMQt cité (N* 116^, «n 1404. il ;«v«it ancorei Ypres 

• de trois k quatre mil hostieux (métierE] urvieni à Ift grant draperie. » 

(2) ffiiwcieet, Niettitgeseheid, DoiiTelle Béparation ou limite. C'est \K, & 
U bifurcation des chemins de Warnetou et de Messioei, qu'était placée la 
DOav«lleboriielimitanlleleiTitoire«^/raiHur0(dBl'écheTlDage, (Vbbibcks, 
SUtoire militaire tTprti, page 17.) 

(3) ÂTch. Yp. Inv. m. 

(4) Ces bornes limitaient te territoire tJiCra nturo» de récherinage ; on y 
pla^t dee croii, des chapelles avec images de saints. 
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Déjà le nouveau seigneur chevauche sur le territoire 
extra muros de la commune ; il approche ; dans un 
nuage de poussière, on voit briller au soleil, tes reflets 
de casques, d'armures et de riches costumes en drap 
d'or et d'argent. 

Marguerite de Haie et mademoiselle de Bourgogne, 
sa fille aînée (Marguerite), — alors bien jeune encore, 
plus tard comtesse de Hainaut — accompagneat Phi- 
lippe-le-Hardi; une suite nombreuse de seigneurs et de 
gens de sa cour suivent le prince; tous sont à cheval, 
eo grands costumes d'apparat ou revêtus de brillantes 
armures. 

Le duc et la duchesse s'arrêtent, dès qu'il ont franchi la 
« creste des fossets »; alors les « pipers a font merveille. 
et la grosse cloche du Beffroi fondue en 1377 par Jean 
le Boom et ses deux frères (i) annonce aux bourgeois 
que le nouveau comte arrive dans leur cité (i). 

Après lui avoir adressé le compliment accoutumé 
de bien venue, les échevins invitent le duc à entrer dans 
leur ville; le cortège se forme ; il franchit la porte de la 
cité; en tête marche le clergé, puis viennent les magis- 
trats, avec leur escorte ; le duc, la duchesse, mademoi- 
selle de Bourgogne et leur cour nombreuse les suivent 
lentement. 

Ce brillant cortège se dirige vers l'église de Saint- 
Martin, par la rue du sud, le marché bas, la rue de 
l'Anguille et la petite place {Leet); les maisons de ces 
rues sont pavoisées et cachées sous des draps d'Ypres. 
« Ceux des métiers » forment la haie sur le passage du 



(1) • Janle Boom, de fo&di« leclompdslaÏBerelookapM&ntaviiij A. > 
[CompU 1877.) 
(2] Vo;eE B08 Yfbuha, 1. 1. p. 44 : £m eloekes du befroi. 
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prince ; comme ceux du a commun, » ils acclament Mar- 
guerite de Maie, fille de leur dernier comte de Flandre ; 
et quand le cortège ducal débouche sur la place, devant 
te beffroi, les u pipers » et le u tromper » déjà accourus 
par les remparts et placés dans les galeries du monu- 
ment, mêlent d'harmonieux accords aux acclamations da 
ta foute. 

A l'église, le duc et la duchesse sont reçus par le prévôt 
de St-Martin, entouré de ses chanoines ; après avoir fait 
leur prière dans le chœur du temple, ils donnent en 
présent à l'église deux draps d'or et une somme de trente 
francs; puis ils sont, toujours en cort^e, conduits au 
gttlden HaUeken. 

Là, prince, princesses et seigneurs mettent pied à 
terre et montent le grand escalier qui conduit à la Halle 
et à la chambre des échevius (i). 

Les bourgeois et manants, en un mot tous « les gens 
d'Ypres » sont réunis sur la place, si grande, mais à 
peine assez vaste, pour contenir toute la populeuse 
« communité » qui doit recevoir les serments des nou- 
veaux seigneurs, puis leur faire acte de foi et hom- 
mage; les gildes et les corporations sont rangées sous 
leurs nombreuses bannières, dont le vent déploie les 
plis armoriés; l'étendard de la commune Qotte au 
premier rang. 

Philippe'te-Hardi, duc de Bourgogne et Marguerite de 
Mate, héritière et « naturelle dame de Flandre, » parais- 
sent à la « bretesche »; sur le drap d'or qui la recouvre 
est déposé le livre des évangiles; le prince et la princesse 
posent les mains sur le livre saint et, quand le silence 



(1) DiBosBiDX, Jofttue entrée. 
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se lait, ils prêtent serment, à la commune assemblée, 
dans les termes suivants : « Nous jurons que à nostre ville 
cCYpre et à nos bourgoiz dUcelle serons bon loial seigneur 
et dame et que nostre dicte ville tfYpre et les hourgois 
(ficelle garderons, de/fendrons et maintiendrons en leurs 
loix, privUéges, francises, libertez, bonnes costumes et 
usaigespar eux maintenues; sic Dieux mus ait et tous les 
sainctz de Paradiz » (i). 

La foule acclame le nouveau seigneur et la clocbe du 
beffroi s'associe aux bruyantes explosions de l'enthou- . 
siasme populaire! 

Mais, le silence se fait de nouveau; un conseiller pen- 
sionnaire, accompagné des échevins, s'est placé à côté du 
duc et de la duchesse; d'une voix grave et lente, il lit du 
baut de la bretèque la formule traditionnelle du serment 
de foi et bommage, conçue dans les termes suivants : 

« Dat zweeren wy, aile gkemeenlike, bi den zelven 
eede die onze gheduckte Heere ende prince, die hier voor 
ooghen es, ons gkedaen keeft als grave ende prince van 
den vors : lande ende graefscepe van Vlaendren ende 
datter toebehoort, hem te aàne goede ende ghetrouwe sub- 
gecten ende ondersaelen ende zyne rechte heerlychede, 
justice ende païen van zinen vors : lande ende graefscepe 
te bewaeme ende te helpen bewaeme, ende generalyc al 
te doene dat goede getrouwe subgecten ende ondersaten 
sculdich syn te doene jeghen heuren gheduchten heere 
ende prinche, also moet ons God helpen ende al syne 
heleghen » (i). 



(1) DiKiBRicK, Joaeuie entrie- 

(2) [Traduction] . Noua juroni tous cootmnnalemant, par le même aer- 
ment que notre redoaté teneur et prince, ici daTBnt tu» ;eDX, ■ prèU 
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À ces mois, bourgeois et manants lèvent la main et 
s'écrient, « d'une voix: » dot siveeren wij ! (nous le 
jurons!) Alors les bannières des corporations s'inclinent, 
« les pipers, le tromper et les menestrieux » exécutent les 
derniers morceaux de leur programme; à la grosse 
voix de la cloche banale, se mêlent les accords des 
« pelis clockettes » (i) et les acclamations des geos 
d'Ypres. 

La communauté est investie de son « droit de commu- 
ne »; lous ses antiques privilèges, franchises et libertés 
sont confirmés et le nouveau seigneur a recules serments 
de fidélité de la communauté. 

Le nouveau pacte est conclu. La cérémonie officielle 
est terminée. 

Philippe-le-Hardi, Marguerite de Maie, Mademoiselle 
de Bourgogne et les seigneurs de leur cour sont conduits 
dans la « cambre deschevins »; des joncs couvrent l'es- 
calier, les abords et le pavement du siège scabinal ; 
les magistrats y complimentent leur nouveau seigneur, 
puis ils lui oflrent, ainsi qu'aux personnages de sa suite. 



a du psyi et comté de Flandre et da ce qui en 
ilepeud, il'êire pour lui bons el fliléles sujets et vaseaui, de maintenir et de 
l'aider à garder ses droiiB, seigneurie, juiiice et les frontières de son dit 
pa;s et comté, et généralemenl de faire tout ce que boDS et fldèlea sujets et 
vassaai sont obligés de faire pour leur redouté seigneur et prince; ainsi 
nous aident Dieu et tous ses Saipis. n 

N. B. Si l'oD commentait ici chacun des termes de cet deux formules, il 
serait facile de prouver que celles-ci précisaient les droits et les devoirs do 
souverain et de ses sujets, du seigneur et de ses vassaux, c'est-à-dire, comme 
le constate Raepsaelet comme nous l'avons dit, de démontrer que les «er- 
menia faits, le jour de la joyeuse entrée, formaient an pacte ou contrat 
sjoallagmatique entre le comte et seignenr d'une part, la commune sujette 
et vassale de l'autre, pacte conclu d'apréa les principes et les règles du 
droit féodal. 

(1) Voy. nos Ypkuha, l. I, p. 56, U carillon du B^J^oi. 
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des dragées, des fruits et du vin de Malvoisie (i) ; pen- 
dant que Monseigneur et Madame sont en la chambre 
des écheviDs, on sert à leurs gens, réunis dans la Halle, 
soixante-quatorze lots de vin (s). 

Enlin le duc et la duchesse, mademoiselle de Bour- 
gogne et les seigneurs de leur maison, sont reconduits 
à leur logis ; deux valets font le guet (wardaut les 
a ivets) (4) autour de leur Herberghe (a); des gens, sous les 
ordres de quatre chef-hommes, sont chargés de veiller (s) 
jour et nuit (a), au maintien de l'ordre et de la paix dans 
la ville. 

Le lendemain de c^le joyeuse entrée, les écbevins 
firent les présents d'usage. 

A monseigneur et à madame de Bourgogne, ils pré- 
sentèrent quatre draps rouges (escarlaken) et quatre 
autres draps (1) : deux verts et deux sangwyne (s) ; six 
tonneaux (Keuwes) de vin (9), six cent <]uaranie-troi6 



[I] ■Detngii)(di«gées)etKitn>nat T %.x]j t. — dafmr, iita]«v«i;,jo[icB... 
el porter [cm objsU t U ctuunbre da» éche«ia«). luij i. » (Compta 1371.) 

(ï) « Da Ixiiiij Iota de vin bUTlae (but) (onr la Halls quant Munig. et Ha- 
damti y Turent iitj %. x<riij.n(Compta 13S4.) 

(3) Noi docnmanta n'indiquent pu où levèrent, en 1384, te duc at U 
dochaasa de Boargogna; ila eurant probablamant leur logis, soit à l'obbiye 
de S* Martin, «oit à l'nobarge de VSfée ror la place, où, d'aprit noa cbronl- 
quM, étaient d'ordinaire hebergte lee laignean de passage t Vprea. 

(4) « A. ij Tslleta wardanla les aweti dei seip' del herbei^ Uonaf de Boar- 
gi^ne pourij fois uij i. » (Compte 1384.) 

(5; « As iiij Hofmana par command deachevînt. xvf %, » (Compte 13S4.) 

(6) u Aa Elofmans p- feu et candella . . . . iz a. s (Compte 13S4.) 

(7) 1 De iiij escarlaken et iiij antres drops préienté* à Uonagr et M~* de 
Bourgogne ii< liXTJ %. » (Compte I3S4.} 

(8) DiMiaicK, Jogtute entnt etc. p. 14. 

(B) ■ De Tj Kewea (ferve, ÛoUum) de vin pi^aeDlés, contenant iiij majtea 
■t XTlij SMtereD, 4 Ti> le lot . . j . clxvj %, i s.» (Compte 1884.) 
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livres de cire(i) et douze brocbets{«) recouverts d'une toile 
de lin (3). ' 

Ces présents que l'on cousidérerait aujourd'hui, comme 
peu dignes d'être offerts à des souverains, occasion- 
nèrent à la commune une dépense considérable, s'é- 
levant à plus de quatorze cent soixante-quinze livres 
parisis. 

A « ma demizelle de Bourgogne, » nos magistrats 
donnèrent des présents qui devaient être plus agréables 
à une jeune princesse que des tonneaux de vin, de la 
cire et surtout que des brochets! ils lui présentèrent 
un gobelet (kroe»), avec couvercle, et un pot« pour fontaine 
à eauwe » (eau), pesants huit marcs vi est. d'argent. Ces 
présents n'étaient donc pas de grands poids, aussi ne 
coûtèrent-ils que soixante-et-une livre et viij s. (4), 
quatre-vingt-trois livres de moins que les doute brochets 
qui coûtèrent cent-quarante-trois livres, et y compris 
tous les frais, deux cent quarante livres! soit vingt 
livres pièce ! Des poissons, ayant une telle valeur, étaient 
sans doute rares en i384, et constituaient un mets, que 
l'on ne voyait figurer alors que sur la table des princes 
et des plus grands seigneurs 1 

Le secrétaire de .Monseigneur, peut-être comme droit 



(I] aDe«j (oatM (bodemBJ dachÎK pasuiU vjailiij ffi, & vij «. la livra. 

ecHT ffl. Tij d. ■ (Compte IS84.] 

(Z) s De lij b«kM (brochets) ackaté« et préwntéa . ciliiij À. tUj ■, » 

(Compta 1S84.) 

« Aj ponoDini en coartojsis .... ixîiij ft. » (Uème compte.) 

uDepiibiar [pécher), porter lei beketi «t le chire. iiiift, iiij b. > (id.) 

(3)« Datoilte... pour mactre Mor 1m b«k«te. iîi %. ztj «.tij d.» (id.) 

(4) ■ Do j koe; et j coDvsrde et j pot pour fontaine de eanve peaaDts 

TÏij nurce vi ». i. lixij a. gros le marke préteaté* & ma demiielle de Bor- 

gogna iij ft. »iij a. » (Compte 1884.) 
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de chambellage, Madame de Salgy et Madame de Re- 
oeval, comme dons de courtoisie, reçurent six draps 
d'Ypres, coûtant quatre cent soixante-huit livres (i) et l'on 
remit à Mons' Jehan de Gleemerchy, « maistre d'hostel n 
du duc, trente-cinq francs valant soixante-dix livres 
dix-sept sous (s). 

D'après nos comptes, les trésoriers payèrent à l'occasion 
de cette joyeuse entrée, la somme oonsidérable de deux 
mille sept cent dix livres seize sous et dix deniers; alors 
cependant la situation Hnancière de la ville, tombée 
depuis le siège de l'année précédente, en « ruine et 
povreté n (3) était des plus difficiles, mais ne fallait-il pas 
faire une splendide réception au nouveau et puissant 
seigneur du pays? 

C'est de cette joyeuse entrée de Philippe- le- Hardi et 
de Marguerite de Maie, c'est de cette imposante solennité 
que M. Godefroid Guffens a été chargé de rappeler le 
souvenir, dans la vaste composition qui occupe toute 
la paroi nord de notre chambre scabinale restaurée. 

L'artiste a représenté le grand et puissant prince, 
venu à Ypres pour y prêter aux bourgeois les serments 
d'usage, au moment où, arrivé avec sa cour à la porte 
de Messines, il y est reçu par les échevins et clergé de la 
ville (4). 



(1} uDsTidrap* prâsantax u aecratsire (de MonBg'), i madame de Saklg7 
et A madame de Reneral iiiji i»ijj â.» [Compte 1384.) 

(2) a A mone. Jehan Cleemerchj mftittre dTioBlel inv france valant 

lu îi. iTÏj t.» [Compte 1384.) — Le franc valait donc alora A peu près denx 
lÎTrea pariais. 

(3) J«A.rp. /M. 641, 652, 653, etc. 

(4) V07M la Iroiaième dei«in placé i U an de ce volume. 
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Des hommes et des hérauts d'armes, les uns couverts de 
lourdes armures, les autres vêtus de riches dalmatiqiies 
et portant'des masses d'armes ou les pennons de leur 
seigneur, forment la tète du cort^e ; ils ont franchi le 
pont-levls et se sont arrêtés sous la voûte de la porte. 

Sur le tablier du pont-levis, suspendu à de lourdes 
chaînes, se trouve le prévôt de St-Martio, portant la 
mitre et la crosse; il est entouré de dignitaires ecclé- 
siastiques, de ses chanoines et de quelques religieux, tous 
en habits sacerdotaux; devant le prélat, un diacre tient 
la croix et des enfants de chœur portent de grands 
(lambeaux allumés; derrière te prévôt, un clerc lève le 
drapeau de l'abbaye, un père récotlet montre la bannière 
de la nouvelle gilde de Notre-Dame de Thuyne, patronne 
de la cité. 

Devant le clergé ont pris place les échevins (i); tous 
sont en parure ou costume d'apparat; leur attitude est 
calme et digne; la majesté ducale ne les éblouit point; 
ils ont la conscience de leurs droits. Ne sont-ils pas 
les représentants d'une commune encore puissante et re- 
doutée? 

L'un d'eux, — peut-être Andries Paeldinck, vaillant 
chevalier, — porte sur un plateau d'or les clefs de la ville, 
qu'il a si puissamment contribué à défendre l'année 
précédente (1383) contre les Anglais et les gens de Gand; 
d'autres écbevins en même temps doyens ou chefs-hom- 



(I) Du 2e Novembre 1383 aa 18 Décembre 1384, l'icheTiii&gB d'YpMB 
était compote de: HMsir* J&eob Van B«t1e, aroné, Andriet Paaldfnclt, 
premier ichevÎQ [vtxrrichepett), Joori» Van Balle, Pister de Vroede, Oillii 
Tsa Loo, Jacob Fageel, Jan Malgewaerl, Jan Vaode Pitta, Clieja de Vœ, 
Jan van Hemkem, Lampaen Vaude Clyte, Jui Lande, Praosois Van Bece- 
laere et ion Vander Poort, tchaviiia. — (Putes coniatairea d'Ypcea. -> 
Ib. de l'antenr.) 
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hommes de quelque grande corporation urbaine, sont 
décorés des insignes de leur gitde. 

Un magistrat, probablement un conseiller pension- 
naire ou l'avoué, Jacob Belle, en robe rouge, harangue 
le duc et souhaite la bien-venue, dans sa bonne ville 
d'Ypres, à Marguerite de Haie, « héritière naturelle du 
comté de Flandre ». 

Philippe-le-Hardi monte son de^lrier recouvert d'un 
riche caparaçon aux armes de France et de Bourgogne: 
il écoute avec attention, mais d'un air hautain, la 
harangue du magistrat boui^eois ; un long manteau de 
drap d'or, doublé d'hermine, cache en partie l'armure 
du duc. 

A la gauche du prince, est Marguerite de Haie, en 
grand costume; la couronne ducale brille sur sa haute 
coiffure. 

Un jeune page, la main gauche appuyée sur un bouclier 
aux armes de Flandre, tient de la main droite, le palefroi, 
richement caparaçonné de sa noble dame; il dévisage, 
d'un regard à la fois étonné et moqueur, le magistrat 
bourgeois qui ose sans hésitation adresser la parole à 
son noble, puissant et redouté maître. 

Derrière leduc et la duchesse se tient gracieusement,sur 
une baquenée de petite taille, mademoiselle de Boui^o- 
gne; son (rÙB et charmant visage contraste avec les figures 
sévères et graves de deux chevaliers qui chevauchent 
â ses côtés; ces deux fidèles serviteurs du duc, gardes 
du corps de la jeune princesse, sont couverts d'une 
lourde armure, en partie dissimulée sous un long man- 
teau. L'un, i droite, porte le heaume, l'autre, à gauche, 
le glaive de monseigneur. 

Une suite nombreuse de grands seigneurs, de cheva- 
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liers et de gens d'armes (i), tous à cheval, armés de 
pied CD cap et en rangs serrés, forment la suite et l'es- 
corte du prince, de la duchesse et de la princesse; l'un 
d'eux fait flotter au vent la bannière de son illustre et 
puissant seigneur, Monseigneur de Boui^ogne. 

Conformément à leurs antiques privilèges (a), les chefs- 
hommes des arbalétriers, desarchers etdes couleuvriniers, 
avec quelques confrères porteurs de leur arbalète ou 
d'autres armes, veillent aux côtés du duc et delà duchesse; 
les chefs sont revêtus des insignes de leur dignité et 
tiennent sans ostentation, mais haut et ferme, des 
espèces de guidons aux armoiries des glldes de saint 
Georges, de saint Sébastien et de sainte Barbe. 

Au fond du tableau on voit, à droite, la porte de Mes- 
sines et plus loin, une grosse tour, peut-être le primitif 
« beletroy », oii se trouve encore la prison de la com- 
mune; au sommet du toit conique de cette tour, Qotte la 
bannière de la ville; un mur, couronné de merlons 
et de créneaux relie la porte de Messines à cet antique 
" "'oy »(3). 



(1) L'artiste a représenté un de ces hommes-d'armes boub les Iraîts de 

(S) Les canfrèrea des gildea armées, et spécialement ceux de la gîMe de 
Sl-Séba!<tien , araient la privilège de marcher à cAté da« comtes de Flandre 
de passage à Ypres al d'être eu quelqu* sorte les giudea du corps de ces 
princes. 

(3] La place dTprea ne fut compUtemeat eatonrée de mnraiDet que 
vers la fia da XIV< aitels (l%&- 1396). 

Avant cette époque, elle était ceinte d'ane levée en terre, garais de haies 
épaisses et de palissades, mais, déjft avant 18S3, cette enceinte, aui abords 
des portes, avait été revêtue de murs en briques et en grès [Cauehiet] et 
mime de fer : • ... de ferrer le mur en (aske entre le porte de Comioes 
(à l'extrémité de la rue des Chiens) et le porte de Messines [eitrémité de la 
rue du Sud). [Compte 1383]. 

Tome 2 SS 
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Derrière cette muraille, au loin, sur l'azar du ciel. 
se dessinent en gigantesques silhouettes, le beffroi com- 
munal où flotte encore le drapeau d'Ypres, les tours des 
^lises paroissiales de St-Marlin, de St-Pierre et de 
St-Jacques, les clochers du couvent des Dominicains (i) 
et de nombreux monastères, les donjons du château 
comtal : « la motte le conte » (s) et d'autres manoirs 
féodaux; les tours, tourelles et flèches de ces édiûces 
privilégiés dominent les toitures aiguës des Steenen et 
les galbes élevés des maisons en bois de la cité. 

Deux inscriptions, en caractères de la fin du XV' siècle, 
sont peintes, l'une sur la frise qui termine la corniche 
de la voûte, l'autre au-dessous de la vaste composition 
de M' GufTens. 

La première reproduit le texte même du serment que 
le duc Philippe-le-Hardi et la duchesse Mai^erite de 
Maie prêtèrent à la commune d'Ypres le 24 avril 1384: 

» ^om jatontf que à mftu ^itie &'£pce$ et à 
noe 6ouc8eoi6 b'iuîîe f»oii« Sorte tt fotaf feteneuc 
et home/ et que noft» bicte Stffe tt'Spres et (ee 
ùottcseoie b'iceCte iavbnow/ beffenbtoM et maint 
tiendrons en feutre toif/ priSîfesee/ fifiertee/ Sonnes 
coftutnes et ufataee par euf maintenue, ^if Oienf 
noue ait et tom fee fatnte bu patabie. » 



■ A maittra Willtni Melewiet, de lij^ t pierre & canchi« a x^ tt. la 
millier lesquels furent mis as forterecbei. » (Comptes 13S3-13S4.) 

(1) Foadé vors 1263; Marguerite ila Constantin opte donne aax frires- 
précheura un terrain pour; établir ienr maison. {Tau. 106, anno 136S. Voir 
aassi no, cnalruolion de leur églilo en 1271. /«r. 124.) 

(2{ Le chAtean des i-omteg à Ypres, nommé plus tard le Zaelhor portait au 
XIV< tàidt le nom de a Uotlt le conte, ■ 
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L'ioscription placée au-dessous de la composition 
en indii|ue le sujet, d'après le texte d'un document de 
l'époque. 

Elle porte : 

3lnt jaev m. iUi' îiij" enbe Siccc fo quant be ^ettog 
pfiitipe mitfyabete tneStaum fp ne sefetneibe/ et'Sac^f 
ttge Scauwe 'San Jbfafnt»»en eecftaat'Se ^ifiUtm 
fpn (anb/ enbe quant t'V-pte op ^intt OSfatci^ aSotib 
^^itij bat^ 13an J^Tprif. 

(Traduction:) 

En l'an m. iiij' iiij" et quatre, le duc Philippe avec 
Madame, sa femme, dame héritière de Flandre, visita 
ponr la première fois son pays, et vint à Vpres, la veille 
de la fête de St-MaiT, xxiiij'jonr d'Avril. 
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L'INAUGURATION. 



Au mois d'Août 1869, tQus les iraYauxde restauration 
de notre antique siège scabinal étaient achevés; l'admi- 
nistration communale avait résolu d'inaugurer « la 
chambre restaurée », pendant les fêtes commémoratives 
de la délivrance d'Ypres en 1383, c'est-à-dire de la 
Thuyndag. 

Cette inauguration eut lieu le 8 août 1869. 

Le procès-veriial de cette solennité a été publié dans 
le a recueil des actes de l'administration communale de 
la ville d'Ypres (4}. » Ce document ofTre un véritable 
intérêt historique et complète notre travail. Pour ces 
motifs, bien que notre nom y soit souvent mentionné, 
nous croyons pouvoir reproduire ici le texte de cette 
relation officielle, tout en confessant — fausse modestie 
à part — que les services rendus par nous à notre ville, 
lors de la restauration de nos monuments, sont loin 
d'être à la hauteur des éloges que, dans sa bienveil- 
lance extrême, même excessive pour nous, l'honorable 
bourgmestre d'Ypres, feu M' Beke, notre successeur et 
ami regretté, a cru pouvoir nous prodiguer. 

:i)ToraeVn p. G8I. 
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Voifi !e lexte de ce procès-verbal: 

« Le 8 août 1869, à midi, se sont réuDis it l'IIùtel-de- 
Ville d'Vpres, M' Van Soiist de Borkenfeld, inspecteur 
des beaux-arts, délégué du gouvememeol,- les membres 
de l'adminislration et du conseil communal, les anciens 
bourgmestres et échevins de la ville, des fonctionnaires 
civils, les officiers du corps des ponpiers, des membres 
du clergé, des fonctionnaires comumnaux, etc. etc., tous 
spécialement invités !par l'autorité communale. 

» A. douze heures 15 minutes, M. le délégué du gouver- 
nement, M. le bourgmestre de la ville et les autorités 
invitées se rendent dans la grande salle des Halles, for- 
mant l'aile occidentale du monument faisant face à la 
rue de l'Anguille; la musique du corps des sapeurs pom- 
piers annonce leur entrée. 

» Un public nombreux encombre la vaste salle où doit 
avoir lieu la cérémonie ; les places réservées aux premiers 
rangs sont occupées par des dames et par d'autres per- 
sonnes notables de la ville et de l'arrondissement. 

» Le représentant du gouvernement, M. le bourgmestre 
et les autorités invitées prennent place sur l'estrade 
adossée à la paroi nord de la vaste salle. Cette estrade 
est construite dans le style décoratif du XV* siècle. 

» Derrière les autorités se placent, sur des gradins, 
des membres du coi'ps enseignant attachés aux divers 
établissements d'instruction dirigés [)ar la commune, 
des officiers de la garnison, des artistes et des hommes 
de lettres, étrangers à la ville, qui se sont rendus à 
Ypres pour assister à la cérémonie d'inauguration (i). 

(1) ËDtr'autrM MU. SUelIaert peintreKlli^stuire, Van Sevardonck, id , 
Beanhui, id., Canneet, id.,RDtten, arllsle-peintre, d« Ke|;ht], id., tiens, 
archilMle, Lauwraya, id., Sir«t,direclaurda/uni'Jiuf Um if«atix-jl' f«,Wj uen, 
homme de l«ttres, sic. etc. 
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» M. le Boui^mestre déclare la séauce ouverte, puis 
prononce le discours suivant : 



» Meisieurt, 

» La ville d'Vpres, naguère reléguée daas l'oubli, fut, 
pendant le moyen-âge, une des cités les plus opulentes 
du comté de Flandre! 

B Dès le XII' siècle, elle possédait un nombre considé- 
rable d'églises et d'institutions charitables, et cette cir- 
constance permet d'aujoufer foi à l'assertion des échevins 
d'Ypres, dans leur requête au pape Innocent IV.en iâ47, 
que la ville comptait 200,000 babilants. 

u Elle devait cette importance au prodigieux dévelop- 
pement qu'y avait pris l'industrie drapière pendant le 
XII* siècle. 

» Ypres a conservé un monument splendide, du bril- 
lant essor de cette industrie, dans sa balle aux draps, 
construite au commencement du XIII' siècle. 

D Cet édilice, le plus grandiose du pays et peut-être du 
continent, a fait dans le cours des siècles l'objet de la 
plus vive sollicitude des magistrats de l'antique cité, 
comme il inspirait la plus profonde vénération à tous 
ses habitants. C'est que ce monument évoquait les sou- 
venirs les plus heureux et les plus glorieux de l'histoire 
de notre ville. 

a II attestait, tout à la fois, la richesse et la puissance 
de nos ancêtres et leurs ardentes aspirations vers l'in- 
dépendance et la liberté! Leurs luttes pour ta conquête 
de ces biens précieux se trouvaient inscrites dans les 
pierres d'un monument élevé aux frais de l'opulente 
corporation des drapiers. 
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343 
a Le majestueux Ijt-tlroi, qui se dressait lièrement au 
milieu de la halle aux draps, représentait, pour nos 
pères, le triomphe de la commune, sa délivrance, ses 
libertés, ses franchises, et ses privilèges ! Concessions 
et immunité arrachées, peu à peu, après des luttes opi- 
niâtres, acharnées, par les communiers à leurs oppres- 
seurs, les princes et seigneurs du comté. 

» Rien d'étonnant donc qu'à toutes les époques, on ait 
vu les magistrats d'Ypres s'efforcer de maintenir, dans 
tout son éclat, l'antique monument qui faisait le bonheur 
et l'oi^ueil de nos pères. 

o Mais une période néfaste a passé sur la Belgique 
pendant laquelle les Halles d'Vpres ont été complète- 
ment oubliées et négligées! 

» C'était à la fin du siècle dernier et pendant les 
quinze premières années du siècle actuel. 

» On commença d'abord par les mutiler^et lesjpriver de 
leurs plus précieux ornements, sous prétextelqu'tls repré- 
sentaient les attributs du despotisme et de la superstition. 
» Les statues de la patronne de la ville| études anciens 
comtes de Flandre, qui décoraient la façade méridionale 
de l'édifice, furent arrachées de leurs socles [et brisées 
sur le pavé de la Grand' place. 

i> On ne fit pas même grâce au lion qui tenait dans ses 
griffes le vieil écusson de la ville, symbolejde l'affran- 
chissement de la commune. Lion et écusson furent im- 
pitoyablement sacrifiés comme représentant des idées 
de despotisme et d'asservissement. 

» Fatale erreur, commise par la fraction la plus igno- 
rante du peuple, excitée d'ailleurs par une soldatesque 
étrangère plus ignorante encore! 

» Ce vandalisme fut réparé plus tard, comme nous 
nous proposons de l'établir. 
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» A la constiliitJOD du royaume des Pays-Bas, qui pro- 
meltait de donner satisfaction aux aspirations d'indé- 
pendance que tout belge porte dans son cœur depuis 
des siècles, un mouYement prononcé se fit jour eu laveur 
de la restauration et de la conservation des anciens mo- 
numents du pays. 

» La ville dTpres ne resta pas en arrière de ce mou- 
vement. 

» Au commencement du règne de Guillaume I", noti-e 
ville comptait parmi ses écbevins un magistrat, qui, 
plus tard, devint bourgmestre et que nous entourons 
encore tous, de notre plus vive estime, de notre plus 
grande vénération. 

» Comme nous venons de le dire, les balles d'Ypres 
avaient été mutilées, dévastées, puis reléguées dans l'oubli 
et abandonnées au ravage du temps. M. Carton entreprit 
de sauver l'antique monument de la destruction qui le 
menaçait, et commença à le relever de ses ruines. 

» Les immenses toitures béantes qui laissaient entrer 
la pluie de toutes parts, furent restaurées à grands frais. 

» Les murs infiltrés d'eau et lézardés furent réparés! 

» L'honorable magistrat ne se contenta pas de ces mo- 
destes travaux de consolidation et de conservation. Il 
entreprit encore la restauration de certaines parties 
décoratives du monument. 

» C'est ainsi qu'il fit reconstruire, sur un plan nouveau, 
le superbe escalier établi au milieu de la Grand'PIace et 
conduisant au premier étage du beffroi. 

» Il est vrai que cet appendice des Halles fut condamné 
plus tard; mais il n'en est pas moins incontestable, qu'à 
l'époque de sa construction, cet escalier ne fut considéré 
comme un monument remarquable et, à l'époque actuelle. 
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beaucoup de nos concitoyens en déplorent encore la 
destruction. 

» L'honorable M. Carto», en prenant l'initiative de ces 
travaux, a acquis des titres sérieux à la reconnaissance 
de ses anciens administrés. 

i> Nous venons de retracer la première phase de la res- 
tauration des Halles; celle de ta conservation et de la 
consolidation. 

» Nous abordons maintenant la deuxième phase: celle 
de la restauration artistique. 

» Ces travaux ont été entrepris quel(|ues années après 
notre émancipation polili(|ue en 1830. 

» La Belgique avait reconquis sa nationalité, son indé- 
pendance; elle s'était donné les institutions les plus 
libres du monde! 

"Ellevoulait rattacher le présent aux grands souvenirs 
du passé et démontrer à lous, que le nouvel ordre de 
choses n'était pas la conséquence de ses anciennes et 
glorieuses traditions. Elle en trouva la démonstration 
dans ses majestueux monuments civils et dans ses spteii- 
dides églises. 

» Ces vastes hôtels de ville, ces helirois im|)osants 
duminanl tes faites des autres monuments des cités, 
proclament l'énergie avec laquelle les cuminiiniers ont 
lutté pour la conquête de leur afl'ranchlssement, de 
leurs droits et de leurs privilèges! 

» Ce sont ces efforts qui ont développé, dans le cœui- 
de nos populations, ces idées d'indépendance et de liberté 
inscrites actuellement dans nos lois comme dans nos 
cœurs ! 

» Le gouvernement issu de la rénovation de 1830 com- 
prit qu'il était de son honneur et de son devoir de per- 
pétuer ces souvenirs, afin de démontrer que la liberté 
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n'était pas née, en Belgique, avec les événements de 
{830, mais qu'elle y avait des assises profondes depuis 
dès siècles et que le nouvel ordre de choses devait soa 
origineaux aspirations anciennes et constantes des popu- 
lations belges. 

» Il fut donc résolu de restaurer les monuments 
témoins des hauts faits de nos pères et de les rétablir 
dans leur style et leur splendeur primitifs. 

» C'est dans ce but que fut créée, en 1835, la Commis- 
sion Royale des monuments. 

» En même temps des subsides furent assurés aux 
villes qui voulurent entrer dans la voie indiquée par le 
Gouvernement. 

» Ypres ne tarda pas à s'associer au mouvement qni 
se manifesta de toutes parts. 

» Le conseil communal de notre ville inscrivit un 
premier crédit de 6.000 fr. au budget de l'exercice 1841. 

» Les subsides de l'Etat et de la Province ne se firent 
pas attendre. 

» Les deux premières années furent consacrées à des 
études, à des tâtonnements et à des essais. Mais dès 
l'année 1843, la restauration fut entreprise d'une manière 
sérieuse et elle fut continuée, depuis lors, sans interrup- 
tion, jusqu'à ce jour. 

» Nous devons cet lieureux résultat à notre ancien 
bourgmestre M. Alphonse VAHDEnpEEREBOOH qui arriva 
aux alTaires le 1 Janvier 1843, en qualité d'échevin, 
chaîné des travaux publics. 

» Ami des arts, enthousiaste de toutes les gloires 
nationales et surtout de celle de sa ville natale, le nou- 
veau magistrat se mît à l'œuvre avec une noble ardeur 
et lorsqu'on 1861, il quitta l'Hôtel de ville d'Vpres, 
pour s'installer à l'Hôtel du ministère de l'Intérieur. 
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la restauration de dos Halles ùiait à peu prés achevée. 

» Nous De pouvoDs oublier qu'avatit de quitter l'admi- 
nistratioD de la ville d'Ypres, M. Vandcnpeerebooii avait 
déjà procédé à l'inauguration des statues des aDciens 
comtes de Flandre qui décorent les façades sud et ouest 
des Halles 

» Nous arrivons eotin à la troisième et derDière période 
de la restauration du monument: la restauration inté- 
rieure, dont Dous inaugurons aujourd'hui la première 
partie. 

» M. Charles Rogier, dont la puissante initiative a doté 
la Belgique d'un grand nombre d'institutions natioDales 
et patriotiques, avait fait inscrire au budget du Départe- 
ment de riDtérieur pour 1861, un crédit en faveur de la 
peinture murale, destinée à décorer les plus remarqua- 
bles monuments dont le pays s'honore. M. Vamdekpebre- 
BOOH se prévalut de cette mesure pour proposer au 
Conseil communal, en sa séance du 1 Juin 1861. de 
solliciter des subsides nécessaires pour entreprendre 
l'œuvre grandiose de décorer les "grandes salles des 
Halles, ainsi que l'ancienne salle échevinale, de peintures 
murales représentant les épisodes les plus glorieux 
de l'histoire de Dotre antique cité. 

» Le conseil communal accueillit celte commuDicalioD 
avec la plus vive sympathie. 

» Des négociations fureut immédiatement entreprises 
avec le gouvernement, et, à la date du 36 Juin 1861, 
elles aboutirent à une convention par laquelle la ville 
s'engagea à entrer pour une cinquième part dans UDe 
dépense évaluée à 200.000 francs. 

» Peu de temps après les coDclusions de cet accord, 
qu'il avait si heureusement amené, M. Alphonse Vanden- 
PEEREBOOH quitta l'administration communale de notre 
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ville, jiuur occuper une place élevée dans les hautes 
sphères gouveroementales ! 

» Lors de son entrée au département de l'intérieur, une 
opposition se produisit contre le crédit inscrit au budget 
pour les peintures murales, et cette cause parut compro- 
mise pendant quelque temps. 

» M. Vandenpeereboom s'en constitua le défenseur au 
sein de la représentation nationale. A cette occasion 
il s'inspira des sentiments les plus patriotiques et aussi 
des considérations les plus élevées sur l'art dans ses 
différentes manifestations. 

» Nous ne pouvons résister au désir de donner ici 
quelques extraits de l'éloquent discours qu'il a prononcé 
à ce sujet, le 25 Février 1863. 

» Nous y lisons: « Si je me place au point de vue 
» national, je soutiens encore qu'il est du devoir du Gou- 
» vernement d'encourager la grande peinture et spécia- 
» lemcnt la peinture murale. » 

« En effet. Messieurs, pensez-vous que les grandes 
» pages de notre histoire, inscrites sur les murs des 
» édifices publics, ne soient pas le meilleur enseignement 
a historique qu'on puisse donner au peuple? « 

« Ne sont-elles pas les pages d'un livre toujours ouvert 
» à tous, oii tout le monde peut lire l'histoire de la patrie? 
» Ne croyez-vous pas que nos généreuses populations 
» belges, si Gères lorsqu'elles voient la représentation des 
» grands combats livrés pour l'indépendance du pays, 
» ne sentent pas battre aussi leurs cœurs, d'une patrio- 
» tique émotion, lorsqu'elles voient la représentation de 
» l'ouverture de cesétats généraux qui jadis, comme nous, 
» ici, aujourd'hui, s'occupaient des intérêts de la patrie et 
n réglaient les affaires du pays? Croyez-vous que ces 
» populations ne comprennent pas alors que la liberté 
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» n'est pas née d'hier en Belgique? qu'il est de leur 
» devoir de la défendre et que si nous sommes fils de 
» nos œuvres depuis 1830, nous avons dans nos veines 
u du vieux sang de ceux qui siégaient avant nous dans 
» ces grandes assemblées? » 

« Et puis, Messieurs, pensez-vous que lorsque nous 
» voyons représentées dans nos halles, dans nos hôtels 
» de ville, ces grandes luttes soutenues par des bour- 
» geois, nos ancêtres, pour conquérir leurs franchises, 
» leurs privilèges, croyez-vous, que lorsque nous voyons 
» représentée une joyeuse entrée des anciens Seigneurs 
» du pays que des populations reconnaissantes accla- 
» inaient, quand ils gardaient la foi jurée, croyez-vous 
» que ces représentations ne soient pas faites pour surex- 
» citer le patriotisme et le sentiment national ? » 

B Quant à moi, je considère la peinture monumentale 
» comme une instruction, comme un stimulant du pa- 
» triotisme, comme un bienfait pour tous, et je pense 
» qu'il est du devoir du Gouvernement de l'encourager 
» largement. » 

u Ces paroles éloquentes de l'honorable ministre de 
l'Intérieur tirent vibrer le cœur des députés et la cause 
des peintures murales fut gagnée à une majorité écrasante. 

» Vpres songea de suite a réaliser le projet conçu par 
son ancien bourgmestre. 

» Il fu t d'abord question de procéder en même temps, à 
la décoration de la grande salle des Halles ainsi que de 
la salle des séances de l'ancien magistral d'Ypres. 

» Mais il fut bientôt reconnu que c'était trop entre- 
prendre à la fois, et la priorité fut enfin donnée à celte 
dernière salle. 

» Les motifs qui ont amené cette solution s'expliquent 
et se justifient 
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» ËD effet, les souvenirs attachés à cette partie des 
Halles sont des plus intéressants et des plus glorieux. 

» Cette salle servait de lieu de réunion aux écbevins; 
c'est là qu'ils s'occupaient des affaires de la ville, c'est 
là qu'ils rendaient la justice. 

» C'est dans cette salle que les commissaires du Souve- 
rain présidaient annuellement, et avec grande cérémonie, 
au renouvellement du Magistrat et à l'examen des 
comptes de la ville. 

» LescomtesdeFlandre, les ducs deBourgogne, et tous 
les souverains, après avoir, lors de leur joyeuse entrée, 
prêté serment du haut du Gulden Halleken, en présence 
de tout le peuple réuni sur la place, élaient reçus et f«A- 
toyés par le magistrat dans la salle échevinale. 

» C'est encore dans cette salle qu'on fit aux souverains 
les présents de bienvenue, consistant ordinairement en 
pièces d'orfèvrerie émaillées aux armes de la ville, en 
pièces de draps de fabrique Yproise, etc. etc. 

» Ce fut dans cette même salle qu'en 1303, le peuple 
égaré massacra ses écbevins qu'il soupçonnait d'être 
partisans de la France. 

» Enfin, c'est dans la salle écbevlnale que, lors de la 
révolution brabançonne, sur l'invitation des écbevins de 
la ville d'Vpres, les états de la West-Flandre se consti- 
tuèrent en assemblée délibérante et siégèrent pendant 
quatre ans et quatre mois (17 Novembre 1789 au 30 Mars 
1794). 

» La tâcbe d'exécuter les peintures murales de la 
grande salle des Halles, était dévolue à M. De Gboux, 
peintre d'histoire a Bruxelles. 

» Maintenant que la décoration de la salle écbevinale 
est achevée et inaugurée, nous espérons voir bientôt cet 
artiste se mettre à l'œuvre et nous permettre d'applaudir 



ib. Google 



35t 

à une oeuvre digne du talent dont il est si heureusement 
doué. 

» A Messieurs Guffens et Sweuts élait confiée la déco- 
ration de là salle du magistrat. 

» Ils avaient pour mission d'y représenter des faits 
historiques qui avaient jeté le pins grand lustre sur 
notre cité. 

» Il est incontestable que le cérémonial des joyeuses 
entrées de nos comtes dans leurs bonnes villes, devait 
inspirer aux communiers de Flandre une haute idée 
de leur importance et du rôle distingué qui leur était 
attribué. 

» M. Glffens, qui aétéchargé d'exécuter la page magis- 
trale, représentant la joyeuse entrée de Philippe^le^Hardi, 
a parfaitement compris les sentiments qui devaient 
agiter les magistrats d'Ypres, les doyens et les chefs des 
corporations ainsi que le clergé, lorsqu'ils recevaient le 
souverain et sa suite aux portes de la ville. 

» Cette scène émouvante est rendue de la manière la 
plus vraie et la plus saisissante. 

» Certes, nous n'avons pas la prétention déjuger cette 
œuvre d'art: nous nous déclarons incompétents à cet 
égard; mais nous le déclarons hautement, l'exécution 
de cette page de notre histoire locale, nous transporte 
d'admiration et nous en félicitons très vivement l'auteur 
au nom de la ville d'Vpres. 

» Monsieur Swerts, de son côté, a représenté deux des 
mesures les plus utiles et les plus glorieuses prises par 
l'ancien magistrat d'Ypres. 

» Nous devons répéter ici ce que nous venons de dire 
au sujet de l'œuvre de H. Cuffens. 

» Les deux pages exécutées par M. Swerts se distin- 
guent également par le sentiment qui y domine; elles 
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emportent notre admiration et par cette qualité et par 
leur valeur artistique. 

» Au nom de la ville nous adressons à Monsieur 
SwERTS les mêmes félicitations qu'à son digne émule et 
ami, Monsieur Gupfens. 

» Nous croyons inutile de donner ici la description de 
ces pages magistrales ; une notice due à une plume plus 
autorisée que la nôtre, vous initiera à tous les détails de 
la décoration de la salle que nous inaugurons en ce 
moment. 

» Nous devons aussi des félicitations bien sincères à 
M, Malpait qui a exécuté les boiseries artistiques, la 
cheminée monumentale et les statues qui concourent à 
la décoration de la sâlle du magistrat. 

Ces sculptures sont des mieux réussies et font le plus 
grand honneur à l'artiste, qui s'est inspiré des traditions 
les plus pures de l'art décoratif au moyen-âge. 

» Des peintures murales recouvraient anciennement 
tonte la partie est de- la salle; elle furent découvertes, 
sous le badigeon, il y a une vingtaine d'années, par 
M. François Bôhh, artiste peintre en cette ville, qui en 
lit un dessin colorié, très remarquable et surtout très 
exact. 

» Ces peintures ont été restaurées et les parties détrui- 
tes ont été repeintes |)ar M. Vimci, peintre à Anvers. 

» Nous devons associer aux éloges que nous venons de 
décerner, notre s avant archiviste M. Diegerick qui a 
fourni aux artistes toutes les données historiques et 
archéologiques dont ils ont eu besoin pour la composi- 
tion de leurs œuvres. 

» Nous devons aussi une mention spéciale aux archi- 
tectes qui ont prêté le concours de leur talent à la réha- 
bilitation de notre antique salle. 
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a Cette partie de l'oeuvre a été entreprise d'abord par 
M. ScHOOHEjANs, doDt Hous avoDs vivement regretté ta 
mort prématurée; elle a été continuée et achevée par 
H. Van Ysendyck, l'architecte actuel de la commissioa des 
moDuoieuts. 

» Mais notre tâche n'est pas encore terminée; nous 
avons à vous entretenir maintenant des magnifiques 
vitraux et de leur géi\éreux donateur. 

» Comme nous venons de l'établir, M. Alpr. Vamdeh- 
pRBREBooH a attaché son nom à la restauration artistique 
de nos Halles, comme il a attaché son nom à la plupart 
des mesures grandes et utiles qui ont été prises, depuis 
un quart de siècle, en cette ville. 

» Pendant son administration éclairée, toutes nos an- 
ciennes institutions ont reçu uAe nouvelle vie, et d'autres, 
non moins importantes et qui font la gloire de notre cité, 
ont été créées sous ses auspices. 

» Non seulement il y a consacré tout son temps et sa 
vaste intelligence, mais sa générosité inépuisable est 
encore venue au secours de ses lumières afin de donner 
à ces institutions tout le développement dont elles étaient 
susceptibles. 

» C'est ainsi que dans sa vive sollicitude pour le bien- 
être des pauvres, il a augmenté, à ses frais, le nombre de 
lits dans un de nos principaux asiles pour la veillesse. 

» C'est ainsi qu'il a gratifié la ville d'une propriété im- 
portante afin de permettre de compléter son œuvre favo- 
rite, l'oi^nisation de l'instruction primaire gratuite 
donnée aux déshérités de ce monde. 

» C'est ainsi encore qu'après avoir pris l'initiative de 
de la restauration de l'ancienne salle échevinale, et 
l'avoir suivie, avec la plus vive sollicitude, dans toutes 
ses transformations, il vient de la compléter, à ses frais, 

T0Hi2 S3 
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par la splenttide verrière exécutée par M. Dobbelaere, 
I habile peioire sur verre, de Bruges. 

» Merci! MonsieurVAMDENPBEREBOOH! Mille fois merci ! 
au nom de la ville d'Ypres ! 

» Pendant vingt ans vous avez été l'éminent magistrat 
qui a vivifié toutes nos iostitutions séculaires et qui a 
doté notre ville d'institutions nouvelles qui font sa gloire 
et sa prospérité. 

n Pendant un quart de siècle vous avez été son guide 
et son bienfaiteur. Vous n'avez pas obligé des ingrats. 

» Nous coQservei'OQS toujours le plus sincère et le plus 
reconnaissant souvenir de vos services et de vos bienfaits. 

» Maintenant je déclare inaugurée la salle du magistrat 
et j'engage MM. les invités à vouloir se joindre à l'adint- 
nistration communale poflr la visiter. » 

«Après avoir prononcé cediscours, fréquemment inter- 
rompu par les applaudissements de l'assemblée, M. le 
boui^mestre conduit, pour ainsi dire en cortège, en 
traversant la longue salle méridionale de la Halle et le 
grand vestibule de l'hotel -de-ville, les autorités, les 
artistes étrangers, les personnages et les dames invités, 
dans la salle écbevinale, nouvellement restaurée. 

» L'admiration des visiteurs se manifeste aussitôt par 
de vifs applaudissements et par les félicitations les plus 
chaleureuses et les plus unanimes adressées aux artistes, 
MM. GuFFBKS et SwERTs, Malfait, Dobbelaere et Van 
YsEi^DYCK, qui ont consacré leurs talents à l'œuvre si 
nnaaimemetit admirée, ainsi qu'à M. l'archiviste Dikgb- 
nicK, dont les savantes et laborieuses recherches ont 
facilité aux artistes celte œuvre de restauration histori- 
que et archéologique. 

» HH. les membres de l'administration et du conseil 
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communal qui ont su en si peu de temps, mener heu- 
reusement à bonne On ce travail important, reçoivent 
aussi lie chaudes félicitations de l'assemlilée. 

» M. le bourgmestre réclame ensuite le silence et donne 
la parole à M. Alphonse VANDeNPBEREBOOH. 

«L'honorable Ministre d'état prononce, d'une voix émue 
et vibrante, une improvisation chaleureuse et colorée, 
pleine de patriotisme et de cœur. « Je remercie, dit-il, 
mon honorable successeur M. Beke, aujouixl'hui bourg- 
mestre) de la ville, d'avoir bien voulu m'autoriser à 
prendre la parole; je suis heureux en efTet, moi, qui ai 
consacréjjau service de ma ville natale tes dix-neuf plus 
belles {années de ma vie, comme échevin d'abord, puis 
comme bourgmestre, de pouvoir, le premier, élever la 
voix dans cette antique salle, splendidement restaurée, 
où durant cinq siècles, les magistrats, nos prédécesseurs, 
prirent si souvent, après de longues et mûres délibéra- 
tions, ces résolutions sages et parfois énergiques qui 
eurent unesigrande influence sur les glorieuses destinées 
de notre vieille cité. » 

«L'orateur développe cette dernière et patriotique pen- 
sée; il rappelle que la liberté communale pratiquée durant 
des siècles, dans les communes flamandes surtout, con- 
stitue aujourd'hui encore, la solide et antique base de 
notre édifice politique et le caractère distinctif des insti- 
tutions qui sauvegardent la nationalité belge; puis ter- 
minant : « il y a un an presqu'à pareil jour, dit-il, notre 
jeune et bien aimé Roi constitutionnel faisait, comme 
Philippe-le-Hardi en 1384,sa Joyeuse Entrée dans notre 
bonne ville d'Ypres; S. M. voulut voir les travaux de 
restauration de notre salle échevinale ; bien que l'œuvre 
fût alors incomplète et que les peintures murales ne 
fussent qu'ébauchées, le Roi témoigna toute sa satisfac- 
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tioD aax artistes habiles qui étaient chargés de ces 
travaux ; aujourd'hui, cette œuvre est terminée, et 
S. M., ce juge éclairé, cet ami du beau, accessible à 
toutes les nobles inspirations, sur la proposition de soa 
ministre de l'intérieur qui accorde à l'art national une 
protection aussi éclairée que généreuse, a voulu « à 
l'occasion de rinauguration des peintures murales de la 
salle du magistrat, aux Halles d'Ypres, donner un nouveau 
témoignage de Sa satisfaction à MM. Guffens (G.) et 
Swerts (J.) artistes peintres à Anvers. « 

«Inspiré par un sentiment plein d'une bienveillante 
délicatesse, le Roi a voulu de plus que, comme le soldat 
vainqueur qui reçoit, sur le champ de bataille, la récom- 
pense de la victoire due à son courage, les deux peintres 
reçussent aussi la récompense accordée à leurs succès, 
on présence des œuvres de leur pinceau. Je suis heureux 
d'être chargé en ce moment par le Roi et par son gouver- 
nement de remplir une mission aussi conforme à mes 
sentiments personnels pournosdeux excellentsartistes.» 

M. Alph. VANDErd-eBBEBOoM donnc lecture de l'arrêté 
royal qui nomme MM. Guffëns et Swerts, Officiers de 
l'ordre de Léopold et remet aux deux peintres tes insi- 
gnes qui leur sont destinés. 

Ce discours, la lecture de l'an'êté royal et la remise 
des décorations, provoquent de nouveaux et enthoiisias- 



Les visiteurs semblent ne pouvoir se séparer de 
l'œuvre; ils quittent enfin lentement la salle restaurée. 

A â heures, un banquet réunit chez M. le boui^mestre 
les artistes qui ont pris une part si brillante aux travaux 
de restauration du monument, les anciens bourgmestres 
et les anciens échevin3|de la ville, les membres du 
conseil communal, des autorités et des amis des arts. » 
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LA CHAMBRE DES ÉCHEVINS 
D'YPRES. 

GMVUEES A L'EAU-FOETE ET SUR PIERRE. 
I. 

Les eaux-fortes qui forment les illustrations Ae ce 
volume, ont été gravées et dessinées d'après nature en 
1877, par Monsieur J. Boutry, Juge à Àrras. 

FVontîspice. 

Pour la description de ce frontispice, voyez Ypriaxa, 
1. 1, p. 337. 

I. Xja.fiEi,ça<leetlesbui*ea,iixisuspend.Tis. 

Les écfaevins d'Ypres établirent leur prétoire dans une 
« cambre sour le Halle, » dès les premières années du 
XIII° siècle. Cette antique chambre fut restaurée et 



ib. Google 



agrandie, vers iSlO; on y'construisit alors, à l'ouest, la 
façade en bois avec bureaux suspendus, aussi en bois, 
que représente la gravure 1. 
Cette vue a été prise d'après nature. 

II. TjB, pa.z*oi est« en ISOO. 

La Chambre sur la Halle fut le prétoire des magistrats 
d'Ypres, pendant plus de cinq cent cinquante années ; 
les administrateurs de la ville ne cessèrent d'y tenir 
leurs séances qu'en 1794, après la chule de l'ancien ré- 
gime et la suppression des séculaires institutions admi- 
nistratives et judiciaires de la commune. 

Cet antique siège scabinal avait été dévasté vers la 
fin du WIIl' siècle ; on résolut en 1859 de le faire res- 
taurer complètement; à cette époque la paroi est seule 
avait conservé quelques rares vestiges de ses anciennes 
et splendides ornementations. La gravure II, d'après un 
dessin de M. François Bôhm, peintre Yprois, permet 
d'apprécier l'état pitoyable dans lequel était cette paroi, 
en 1859. 

III. Fearai nord.. — Bancs et lambi-is. 

Les parois nord et sud de la chambre restaurée sont 
garnies d'un beau lambris, en bois de chêne, formé par 
les dossiers de bancs richement sculptés. 

La gravure III — d'après nature — donne une idée 
du lambris de la paroi nord, placé sous la grande pein- 
ture murale de M. Guffens, qui représente la Joyeuse 
entrée de Phi lippe-le- Hardi, duc de Bourgogne, à Ypres, 
en 1384. On y voit aussi l'une des portes figuratives de 
l'ancien prétoire. 
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IV. X^a. pai*oi sud. — I^a. cbeminée. 

La vue d'après nature, que reproduit la gravure IV, 
donne le dessin de la nouvelle cheminée, sculptée par 
M. Malfait. Les pieds droits à larges moulures et le man- 
teau de cette cheminée sont en pierre de Caen naturelle; 
sa botte est en bois de chêne ; les statues qui ta décorent 
représentent Notre-Dame, dite de Thuvne, patronne de 
la ville, deux doyens de la draperie, et, dans les angles, 
St-Georges et St-Sébasiien, patrons des gildes armées 
des arbalétriers et des archers communaux; le pinacle 
central se détache légèrement sur une belle voûte lam- 
brissée en chêne, peinte et dorée, avec nervures moulu- 
rées à cnls de lampe et reposant sur des sommiers qui 
à leur base sont ornés chacun d'une tête humaine de 
grandeur naturelle. 

A droite et à gauche de cette cheminée monumentale, 
au-dessus d'un lambris semblable à celui de la paroi 
nord, se développent deux belles peintures par M. Swerls. 

"V. La, paroi ouest. — La verrière. 

La vasie fenêtre qui éclaire la chambre, avec le lambris 
qui lui sert de base, occupe, comme l'indique la gravure 
V, toute la paroi ouest de l'ancien siège scabinal; elle 
datedei510. 

Sur sa riche verrière sont peints les blasons de vingt- 
sept collèges, corporations et corps de métiersqui avaient 
le privilège d'être représentés par leurs mandataires, dans 
« le grand conseil delà commune d'Ypres ». Cette grande 
assemblée communale siégeait dans la chambre des 
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échevins. Ces blasons rappellent donc presque tous les 
membres dont se composait cet important corps admi- 
nistratif et politique. 

VT. IjO. pajToi est. — Xjes a,noiennes 
peintures murales. 

D'anciennes sculptures et des peintures murales exé- 
cutées en 1468 et restaurées aujourd'hui dans leur style 
primitif, ornent sur cette paroi — que représente la gra- 
vure VI — trois arcades, une belle frise et un vaste tym- 
pan avec oculus, garni de broderies. 

Dans l'arcade centrale s'ouvre une porte qui donnait 
autrefois accès à la chapelle scabinale. 

Sur la frise, figurent les portraits des seigneurs et 
dames du comté de Flandre, de 1323 à 1^77; aux deux 
câtés de Vocultu sont peints deux évangélistes, St-Harc 
et St Jbam. 

Cette paroi offre un curieux et rare spécimen de l'art 
décoratif, au XV* siècle. 



n. 

Ces gravures, placées à ta suite de ce volume, ont été 
dessinées par H. Hul)ert Mayer, lithographe à Anvers, 
d'après les cartons et sous la direction de UM. Guffens et 
Swerts, auteurs des nouvelles peintures murales. 

Ces compositions étant décrites dans le volume, il 
suffit d'en indiquer ici les sujets. 
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I. Orgaaisation première et développement de l'en- 
seignement ])]iblic à Ypres. 

IL Centralisation etsécutarisation de ta charité pu- 
blique à Ypres. '— Publication du paiement de 1525 
instituant la bourse commline des pauvres. 

III. Les franchises de la commune d'Ypres. — Joyeuse 
entrée de Philippe-le-Hardl. — 24 Avril 1384. 
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ANNEXES. 



A.. 



Texte de la pins ancienne chirte qui menUonne le prétoire 
BOT la Halle on Chambre des ÉoheTins dTpres. 



Universis présentes litterus iaspecturis, fi'atur H : pi-epoiiilus 
et capituluiD Yprensis ecclesiue, scabini et cuaiiuuiiilas ville 
Yprensis, salutem in Domino. Univei-sitatî vestrc volumus 
notum esse qiiod cum inter nos ad invicem contentioDes essent 
super judiciis scubînoruni ville Yprensis in placilis ecclesîe, et 
pandatione el pena quiugentaruni librarum et dampnis seplin- 
gentarum marcurum et piscatione in cominunibus fossalis ville, 
tandem pro bone pacis comniuui ussensti coinpruinisinius in 
luagistrum Jucobum morinensem arciiidiacoDum in FLindria, 
magistros Ai-ouIphuin caoouîcuai beati Martini, cl Arnulphuni 
scolasticum, Gerarduin de Thorout et Gerardum filiuui Renie 
burgenses Yprenses firmiter promittentes quod diotum et ordi- 
n;itioneiu ipsoruin quii)(|ue invialabiliter observabimus, super 
cei'lo censu et redditu assignando et rcrundeiido pru querelis 
prciiominatis remitteodis et quittandis et hec omnia promisî- 
luus uos observaturos ud invicem sub pena quîngentarum 
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ses 

libraruin parisiensiim a parte resîliente parti arbitrium obser- 
vant! solvendarum. Porro supradicti quïnque arbitri communi 
Iraclatu et consilio prohabito coocorditer îta dixerunt et ordî- 
na venin t qiiod villa Yprensis singulis annis in perpetuiim per- 
solvet ecclesie memorate duodecim lîbras Flandrensis moncte, 
sex libras in medio martii et sex libras ad sequens festum 
beat! Remigii et per hnjusmodi aniiuum wnsum habebuni. 
scabini et rommunitas ville Yprensis libertatem et commila- 
(um tuminodo in perpeliiuni possidendum queni habebatecclesia 
beat! Martini infra scabinalum ville Yprensis extra ambiluin 
monaslfîrii. Redditus autem terrarum istarum et aliarum et 
possessiones pertinebunt ad ecclesiain sicut prius et scabini 
judicabunt et liactabunt bona Gde liospiles ecclesie ubi volu- 
erint sive ix Dalla sive alibi. Et per boc idem arbitri absolve- 
rtiDt scabinos et communitatem ville ab omaibus querelii 
prenolatis. Scubinï autem assignaverunt predictum censum 
terminis predictis ad redditus balle pcrcipiendum snppletiiri 
si in aliiuo ibidem conlingat defeutus. Et aos partes i-ecepimus 
et approbaviinus arbitrium dîctnm et ordinationeni sicut supe- 
rius est expressum. In cujus rei perpeluam memoriam et munî- 
men sigilla nostra presenlibns litteris duximus apponenda., 
Actum anno Dni m" ce" tricesimo prîmo, mense septembri in 
crastino Leati Mathei aposloli. (2â 7''" 1251.) 

Original sur parchemin, muni da liait 
sceaux ea cira verte peadanU t des lac» 
de flloBAla rouge. 
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36«. 

Non» dlvera donaéi à la chambre mar la Halle. 

Bien que notre < can^nre «ur la HaUe ■ ait été coDslam- 
ment, — durant plus de cinq siècles, — le prefoire de nos 
écbevins et la salle des séances de nos collèges et conseils 
administratifs, elle reçut, à diverses époqnes, des noms 
différents. 

PJnsienrs de ces noms s'expliquent par la situation même de 
cette chambre ; tels sont ceux de: 

■ La cambre sodr ou desbure le Hallb, >> — de camere up, 
boveit (') de HaUe. 

« LacambreemtrkleRalle, » — de camere tUMckm de HalU. 
< La cambre en le Halle, » — de camere in de HaUe. 
Ea6n, par abréviation simplement: ■ la Halle. ■ 
Hais cette chambre fut aussi nommée : 

• La camrse DESCREvins, b — caméra scahittorum — tcepene 
camere. 

• La cambre doc consel, ■ — raedecamere. 

• La cambre commcke, » — gemeene eamert. 

■ La chambre, ■ — de eamere. 

Enfin. < LA 8AU.E DU MAr.ISTnAT. > 

Ces diverses dénominations ne sont pas dues, comme on le 
pourrait croire, à des caprices populaires; les trois premières, 
an moins. Turent empruntées à des corps ou conseils adminis- 
tratifs qui siégèrent dans cette ■ cambre sur la Halle. • L'unde 
ces corps se constitua de bonne heure, mais les deux autres ne 



'1) Anjonrd'bai, sd UngKfc« Talg»ire, naar loven gaan siiniifla eoron m 
renrire dm* leaburesui darbâtelHeTillB..; »eraît-ce une rémiDÎmiice d* 
eemirt boven od up de ffallef 
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se formèrent qu'à la suite de luttes, soutenues parles bourgeois 
d'abord et par les plébéiens ensuite, pour obtenir des droits 
administratifs et politiques. 

Ces noms ont ainsi une signification historique, ils jalonnent 
en quelque sorte la marche et marquent les étapes du « mouve- 
ment communal it Ypres. * 

Bien que depuis 1209 ('). ils fussent élus partiellement, pour 
un an, par des prud'hommes représentant la bourgeoisie, les 
échevins continuèrent, au XIH» siècle, ù être choisis dans les 
classes supérieures de la communauté et même dans un nombre 
restreint de familles patriciennes ou notables nommées 
• Ugnagei ■ (^. 

Ces échevins cumulaient, avec leurs attributions judiciaires, 
l'autorité administrative; l'IuDueDce des bourgeois — dont les 
conseils et le consentement étaient déjà requis, en 1187 Ot 
pour valider certains actes — décrut dès lors de jour en jour. 
Cet échevinage oligarchique ne tarda donc pas ù être omni- 
potent; il se réunissait, dès 1^1, « sur la balle > ('). Le lieu 
de ses réunions reçut alocs et conservait encore en 1293, le 
nom de ■ cambre des échevins sour le halle • (^) ; il n'en pou- 
vait porter d'autres, car ces échevins monopolisaient tous les 
pouvoirs communaux, leur autocratie était absolue et esciusive 
de toute autre autorité administrative, politique ou judiciaire. 

Une telle situation ne pouvait être durable. 



Avant la (in du XIII* siècle, la draperie avait faîtafiluer à 
Ypres des richesses immenses et de nouvelles couches sociales 
s'y étaient formées. Les maîtres drapiers et autres riches 



(l) Âreh. Tp. /ne 22. 
<2) Areh. Tf. Inc. 137. 
(3J Areh. Yp. /»<■. 12. 

(4) Areh. yp,lno.Z\. 

(5) Areh. yp livre de toutes Us Kmrts, fol. ISO ». 
Vojei WiRNXCKiira, V, p. 408. 
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boui^eois revendiquèreat d'abord les droits administratifs 
dont leurs ancêtres jouissaient déjà, cent ans auparavant (il87). 

Sa^sfaction fut peu à peu doanûe à ces réclamations; dès 
1307 ('), des bourgeois étaient pcrsouaellenient appelés, en 
certains cas, à délibérer avec l'avoué, les échevins et leurs 
conseillers encore exclusivemeut choisis alors parmi les nobles, 
les grands et les propriétaires de la cummuaauté(']. Hais les 
boui^eois enrichis et dont TinQuence grandissait sans cesse, ne 
se contentèrent bientôt plus de • po:ivoir éti'e appelés*; ils 
exigèrent et ubtinrent le droit de siéger, ii titre d'autorité, 
dans l'assemblé administrative de la commune ; un uouvean 
cfdl^e représentant ■ ces bourgeois notables ■ (notabtle poar- 
tert) se constitua et fut admis ù faire partie de l'assemblée ad- 
ministrative de la commune. 

Cette assemblée ou <> conseil s dans lequel ces notaNes 
bourgeois eurent aiasi leurs représentants légaux, se réunis- 
sait en la chambre * sur la Halle ■ et la salle de ses séances, 
tout en conservant son nom primitif de <■ cambre des éche- 
vins >, reçut aussi, avant 13^, celui de • cambkb du cohsbl 
ou du coMSEiLG >, en fiatmndraedeeamere^]. 



C'est encore à l'admision de nouveaux coll^^ dans le con- 
seil de la commune, que * la chambre sur la Halle ■ dut son 
nom de • chambre cohhune > ou gemeene camere. 

Avant la fin du Xlil' siècle déjà, ■ les gens des métiers ■ et 
autres plébéiens, il) dou commun ■ en un mot, avaient, comme 
les bourgeois enridiîs par la draperie, réclamé des droits 
administratifs. Ces réclamations étaient légitimes et fondées, 
r^r c'est au travail de ses ■ gens de mestiers, • de ses laborieux 
drapiers surtout, que la commune devait sa piospérité, immen- 
se, prodigieuse même, k cette époque. N'eul-il pas été, dès 

(1) AreA. Yp. Im. 263. 

(Z) CeicaitaironiiaJeQlleco)l«g« dit du XXVII. 
(3) « Vbu mq iJotale t« makane lea kesUuDDe in da rar4tcanurt. » 
(Compte 1836.}—Ce nom ■«retrouve TrAquenuacat plot tard dana noi compla*. 
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lors, équitable et B:^e d'accorder à ces corporations ouvrières, 
an moins une certaine induence sur la direction des aiLires 
communales ? 

Il n'en fut pus ainsi. L'échevinage oligarchique rejeta avec 
dédain les réclamations de ces travailleurs et publia aéme deit 
■ keures et biiiis d:imngens outre raison ù ceaus des mestiers 
et au commun pourfit de le vile • ('). 

Après avoir vainement rédamé] le redressement de leurs 
griefs, les tisserands, foulons, tordeurs et autres ■ ouvriers de 
la halle > — opprimés, méconnus, exaspérés — prennent 
enfin les armes ; alors {liSO) éclate à Ypres la grande révolte, 
connue dans l'histoire sous le nom de: la Cokerulte. 

Gui de Dampierre se trouvait en ce moment à E*aris. Il 
accourt ù Ypres, y fait justice << de haut et de bas ■ et rétablit 
Tordre dans la métropole industrielle de son comté; puis, afin 
d'assurer une paix durable, en faisant disparaître les causes 
même de l'émeute, il concède aux métiers, des garanties contre 
les abus d'autorité de l'échevinage et fait, au moins en partie, 
droit it leurs légitimes exigences, en autorisant des f boines 
gens du commun • à assister iï la vérification des comptes 
communaux et en permettant à tous de porter plainte, devant 
son tribunal, contre les échevins qui abuseraient à l'avenir de 
leur pouvoir ("}. 

Ces magistrats, jusqu'alors en quelque sorte inviolables et 
omnipotents, deviennent ainsi responsables de leurs actes et 
peuvent être punis par le comte, après avoir été reconnus cou- 
pables, par > l'assemblée des échevins * des autres bonnes 
villes de Flandre [^). 

En obtenant le droit d'assister à la vérification des comptes 
communaux, ■ les gens du commun * virent s'ouvrir pour eux 
les portes du siège scabioal. 

(1) Ordonnance de Oui de D&mpierre da l'aTril 1!8I [n. i.) — Arch. Yp. 
Im. 137. 

(8) ArA. Yp. Ihv. 137 — ordonnance citée, arl : 5, 7, et 8. 

(3) Pour « l'anembléa dea écheriaa da Flaodre, » voyez noi Court de 
Juttiee. {Ànn. Wetl. Fi., t. V, p. 103. - «t Arch. Ypre. Inv. 230.) 
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Bientôt les plébéiens rédamèreol d'autres droits administratifs. 

Après ia bataille de Courtrai en 1303 et le massacre des éche- 
vins léliaerts, en 1305, les grands métiers d'Ypres, repré- 
sentés par leurs « capitaines • , furent appelés parrots à interve- 
nir dans des actes communaux et it y apposer leurs sceaux ('). 
Mais ces concessions partielles ne purent satisfaire les gens des 
métiers; ils exigèrent le droit de siéger régulièrement dans le 
conseil de la commune, à côté des échevins, des représentants 
de la noblesse urbaine et des mandataires lir. la haute bourgoisîe. 

Alors une lutte ardente s'engage entre les grands, s'opinià- 
trant à défendre leurs positions privilégiées, et les petiti, résolus 
à conquérir, les armes à la main, des droits représentatifs el 
du moins une certaine égalité administrative et politique. 

Cette lutte fut terrible, sanglante et longue; c'est au temps de 
Jacques Van Artevelde seulement que put se constituer ré^- 
lièrement « le grand conseil de la ville d'Ypres ■ dans lequel 
les doyens des métiers, formant trois collées, furent enfin 
autorisés à siéger, à titre d'autorité, et avec voix délibérative 
pour résoudre les questions d'intérêt local les plus importantes. 

En 1348, cette grande assemblée administrative tenait encore 
ses séancesdans le cloître de S' HarUn (*), mais bîentdt (1370) [^), 
comme les autres corps administratifs, elle se réunit dans ■ la 
chambre sur la Halle » . 

Ce grand conseil représentait toutes les classes sociales de 
lu commune ; il portait le nom de ■ grande communauté, » 
en flamand de groot gemeente ou de grooten gemeenen raede der 
itede van Ypre {*]; c'est alors que la ■ chambre sur la Halle », 
lieu de réunion de cette • grande communauté*, fui connue sous 
le nom de chambre cohuune ou getneene cantere (^). 

On voit donc que les noms de: • cambre dgscbevims • — 

de ■ CAMBRE DOU CONSEtLG » — et de < CAMBRE COMMUnE • 

il] Arch, rp. Inv. ieo. 

[2) Vojoz WAEUWŒHia, t. V, p. 153. 

[3) Vo7ei entr'aatrea: Dibqbiuck, Ànalec/a yprois, p. 60. 

[4) \03e1 Coalume d'Ypres, rab. 1. art Vil. 

(SJ DiKOBRiCK, ànateetti YproU, p. 60, cité, . , 
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rappellent la constitution de trois grands corps administratifs 
et politiques; ils marquent, ainsi comme nous l'avons dit, les 
trois grandes étapes du mouvement communal : {') Tomaipoten- 
cescabînale, — la victoire de la bourgeoisie, — enfin le triomphe 
définitif des ptél>éieas, — en un mot, les trois grandes périodes 
de la vie communale à Ypres. 



Les autres noms : de eamere, ■ la cbaibre ■ et ■ la sallb du 
■AGisTRAT > De fureut pas empruntés A de nouveaux conseils on 
assemblées. 

Au XVI" siècle déjà, et (onjonrs depuis lors, notre siège 
scabinal est, dans les documents oSiciels, nommé: de eamere 
■ la chambrb;* la coutume d'Ypres de 16i9 lui conserva ce 
nom. 

Cette dénomination avait des significations diverses, comme 
aujourd'hui celles de : la cour ou le tribunal; elle désignait h la 
fois, le prétoire de la justice communale, le corps judidaire 
qui y siégeait et la juridiction de ce corps. 

Le nom de : la cbanbre, « de camer ■ , permettait de plus de 
distinguer la justice scabinale supérieure dite > la vérité des 
éd)evins>, du tribunal inférieur, aussi composé d'échevins, 
mais en petit nombre et nommé le tiége [^. 

Notre 11 cambre sur la Halle > était appelée de camer, alors 
même que des corps n'ayant aucun pouvoir judiciaire, — des 
conseils exclusivement administratifs — y tenaient leurs réu- 
nions 0- 



C'est au XVll' siècle, pendant l'occupation française du 
Westquartier — dont Ypres était • la chef ville * — que notre 

(I] Les quelques détuli qui précid«ut Bout «xtraiu ds notre Étude [eu 
prâparjlion) sur a le mouvement communal k Ypret. » 

(2) Voy. nos CouM de Justice, Jnn. Witt-Fl.. t. V, p. 98. 

(3) Les résolutioQi de bel ConteiJe portent presque toujours Aetum in dt 
eamere. 

ToNB S 34 
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570 
ancienne chambre des échevias porU le nom de : ■ Chambbr 

ou SALLE DD MAGISTIIAT. • 

Lojïs X.1V, ainsi qu'il le dt-cbra dans un édît de 1693, avait 

• le dessein d'observer, aulunt qu'il se peut, une conduite 
uniforme au gouvernement de son estât et en l'admiulslration 
de b justire, dans tous les pays et provîntes où il avait étendu 
les limiles de son royaume, par la praspéritéz dont le ciel 
avait bény la justice de ses armes ('); > le conquërant substitua 
donc aux instituions nalionales « du paya conquis ■ des corps 
royaux de justice semblables h ceux existant en France et 
chercha même à remplacer les noms traditionnels de nos juges 
flamands par ceux de > magistrats > donnés aux oQiciers de 
justice, dans son ropume. 

Le titre d'échevin rappelait l'indépendance, les libertés et 
l'autonomie des communes Damandes; il déplut sans doute au 
monarque absolu, et le nom * de magistrat > parut, il faut le 
croire, plus en harmonie avec le nouveau régime imposé au 

• pays conquis • . — On chercha donc ù Taire oublier,en même 
temps que le nom d'échevins, celui de la chambre où ces chefs 
de nos communes avaient depuis si longtemps leur prétoire ; 
c'est alors que la chambre des éciievins fut nommée la ■ salle 

DU MAGISTRAT 1. 

Hais le peuple Qamand, fidèle au culte de vieilles traditions 
patriotiques, n'oublia jamais le nom de teepenen camen; ce 
nom resta Loujours usité dans le langage vulgaire. 

Il y a quelques années, notre séculaire siège scabinal faillit 
cependant perdre ce nom traditionnel. On y avait installé des 
collections de numismatique, d'histoire naturelle et des 
tableaux, appartenant ù U ville et à la société des Beaux-Arts. 
Notre • aimbre sur la halle • où tous ces objets étaient rénnis, 
fut alors généralement appelée : j le musée. ■ 

(1) Edit du roi, donaé à Venaillet aa mois Ja Uai 1693. — Reeu'il de* 
edttt, déclarations elc. qui tant propres et partieuliert aux prooiiKes rfa 
Ressort du l'arlemenl de Flindre. — A [>oaai cb«E Jseq. Fr. WilUm), 
H. D. ce. XXX. 
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Qu'il DDus soît perinig d'émettre ici le vœu de voir désonnais 

restituer à notre siège scabinal le nom de : ■ la chambre dbs 

ÉCHBYINS •■ 

Ce nom rappelé de glorieux souveoirs ! il est plus en har- 
monie que tout autre, avec le passé de ce siège scabinal et 
avec l'ensemble des décorations qui rappellent si heureusemeDt 
aujourd'hui son stylé ancien et sa destination traditionnelle ! 



o. 

Vlsltanrs et Présente. 
13S4-1400. 



Après le siège de 1383, jusqu'à la fin du XIV* siècle, hb 
grand nombre d'étrangers de distinction visitèrent la ville 
d'Yprcs. Presque toujours ils étaient reçus par les échevios, 
dans leur < chambre, > et, fidèles aux traditions de l'hospitalité 
flamande, nos magistrats offraient alors ii ces visiteurs illustres, 
des ralralcliissements, môme des régals. 

Avant de quitter la commune, ces nobles étrangers rece- 
vaient encore des présents: du vin, des pièces de draps et 
parfois des ■ brochets >, presque toujours péchés dans les 
fossés de la ville. Marguerite de Constantinople avait cédé en 
en 1324 à la commune ('), tous ces fossés, sauf celui qui s'étend 
de la porte du temple à la porte de Messines (*). 

{l) ÂrcK. Kp. /niî.3e,33,190, 191,205,21fi3. 

(2) Q«lamém<.aamra.é'i».MaJor-graeiUaQ\i parce qa'il est plus grand qa« 
\m autres, Eoit parce qu'à dater da XVI1< gjâcle le M'0or de la plac«, en u 
qaaUté d'officier du Buuverain, y avait caoterfé le droit de piche que la 
comteMe de Flandre s'r était ràserié. 
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Ces présents ^tent toujours en rapport avec le rang et la 
position de ceux qni les recevaient; et — le croirait-on? — 
les brochets étaient considérés comme des présents de tout 
premier ordre; aussi n'en présentait-on qu'aux rois, aux 
redoutés seigneurs du pays et parfois — mais rarement — à 
des personnages jouissant de la plus liante considération. 

Trop longues pour ôtre complètement inséi-ées ici, seraient 
et la liste de tous ces étrangers de distinction qui visitèrent alors 
notre siège scabinal et l'énuméRition des nombreux présents 
qui leur furent ofTerts. 

Bornons-nous donc ù citer quelques noms et à rappeler divers 
détails que nous empruntons presque tous ù des documents 
publiés par H. 1. Diegerick ('). 

Le 24 avril 1384, Pliilippe-le -Hardi et Marguerite de Haie 
font leur Joyeuse Entrée à Ypres; ils sont reçus dans la cliam- 
bre, après que le nouveau comte a prêtée les serments accous- 
tumés. » du haut de • la Bcetesclie du Gulden llalteken ■ . La 
grande peinture murale exécutée par M. Guffens, dans la salle 
des échevius restaurée, représente cette joyeuse entrée ; nous 
en avons rappelé les principaux épisodes quand nous avons 
décrit l'œuvre de cet artiste. 

Les évéques de Thérouannc faisaient d'ordinaire une visite 
solennelle ù Ypres, peu de temps après leur installation. 

Le mercredi après Quonmodo, en l'an 1379, l'évéque Pierre 
d'Orgeroont, fils du chancelier de France, avait fait sa première 
entrée es noire ville; il avait ramené huit bannis, ■ bien qu'il 
n'en eût pas le droit •; cette faveur lui fut donc exceptionnel- 
lement accordée {uut gracie ende niel bi recte). 

Les comtes de Flandre seuls avaient en eifet ce privilège; ils 
n'en usaient du reste que le jour de leur joyeuse entrée et ce 
droit de grâce leur fut même plus d'une fois contesté, comme 
contraire aux frjnchises de b commune. 



(]j Sntritet satentullM de quelqaes perionniges remarquabUt. (Société 
d'Emalation de Bruges, ISiî), et /«"««m et'wïf/w rpr^Mij, (Analecte* 
Yprois, p. 37 et suiv.} 
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D'après dos annulisles, les bannis ainsi ramenés en ville 
étaient attachés it la queue du palefroi, soit du comte soit de 
rév(!que,et formaipul une longue Glei'i b suite de leur libérateur. 
Toalefois les bannis pour crimes graves (vilainen faicten) ne 
pouvaient étt'e ainsi graciés. 

Le 11 AoAt 1386. un anlre cvéquc. Monseigneur (Hetr) 
SiniM'ii, entra solonnellemont ù Ypres; il fut reçu et compli- 
nienlé p:ir les t^hcvins, hors ville, au hameau où se trouvait 
la léproserie (hoogken zieken), puis conduit jusques devant le 
grand escalier de la Halle ('«efyAerDander //a«e), c'est-ù-dîre 
devant le Gulden Ualleken ; là, le prélat fit une prière, ensuite 
il entrii dans la chambre scabinale; enfin après avoir été mené 
eu pi-ocession à Téglise de St-Marlin, il fut accompagné par 
nos échevins jusqu'au couvent des frères prêcheurs (au Zael- 

Le lendemain. Monseigneur Sinioen invita à dtncr les 
seigneurs de la loi et lous leurs o/ficieri ('). Aussi nos magis- 
trats fui'ciil ils généreux; ils présentèrent, le même jour, k 
l'évêque un large drap blunc, un tonneau ou muid (keutee} 
devin et — honneur insigne — trois brochets! 

Jean Tabary, que nos documents nomment Meetter — peut- 
tire par ce que de médecin il devint évêque de Thérouanne — 
ramena dix-sept bannis, quand il fît sa première entrée & 
Ypres, le jour de St-Martin d'hiver en 1592. Meeiter Tabary fit 
visite aux écbevins réunis en leur chambre; nos magistrats lui 
olfrirent du vin; on en consomma pour une somme de cinquan- 
te-sept sous {*). 

L'amiral de France, Jelian de Vyane, avait été envoyé en 
Ecosse, pour faire la guerre; ù sonretour,il s'arrêta à Ypres et 

(1) Couvent Jm Prèreft-Précheur», v„y Aif.l,. Yp. Lie. 106 (1868), 110 
(1S69), 124 (1214), etc. 

(2) Ofieieri: foaciioDDairM chargé* ou pourvus d'un emploi commuDal on 

(3) Keawe, Doliunt, [Kilui)) grande niMure, toanMO, muid. 

(4) H Verteert up acepene cunere aïs de bieicop daer wm ia wine Ivlj ■. n 
(Compte 1S9I- 1392.) 
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y prit UD repas, le 4 décembre 1388 ; bien qu'il a'edt probable- 
meat pas le temps de faire sa visite fi nos magistrats, ceux-ci 
lui oflHrent un drap brun et vingt-quatre cannes de vin. 

Le 16 octobre de l'année suivante, deux grande seigneurs, 
les ducs de Berry et de Bourbon, éUiicnt arrivés it Ypres; ils en 
partirent le même jour ('), 

Le roi de France devait cependant honorer le lendemain la 
ville de sa royale présence: de là grand émoi à la « cambre 
deschevins > , et< tout Ypres - fut sur pied le 17 Octobre, quand 
Charles VI, alors Agé de 18 ans, fit son entrée dans la cité {'); 
une suite nombreuse accompagnait le jeune monarque; à ses 
côtés, chevauchait s«i oncle, Philippe le Hardi (^), duc de 
Bourgogne. 

Après le siège de 1383, Cltarles VI avait donné aux Yprois 
des preuves de sa bienveillance; il était donc populaire en 
notre ville ('); aussi nos magistrats fîrent-ils grandemcut les 
choses: ils présentèrent au roi, trois beau\ draps — uo dru|» 
roDge-sanguin, un drap blanc, un drap vert — trois tonnes 
de vin... et six brochets!.... présents dignes d'un Koi! 

Au duc Philippe, on présenta trois tonnes de vin et... trois 
brochets, au duc de Berry, un drap couleur bleu de ciel 
(Hemetblaax), uu large drap vert et deux tonneaux de vin ; 
mais le duc de Bourbon ne reçut qu'un tonnelet de vin, sans 
plus (xonder meer porte notre document) et ce vin n'était pas 
même de grand a&. C'était du vin de Poitou ! Qu'aVait donc 
tait cet oncle du roi pour être si maigrement traité par nos 
échevins (*) ? 



(1) Inilium, chronique citée, p . 43. 

[2J II prie BOD \o^\» chez Woattera V»aJe Pitle [id. id.), va parent aaas 
doute de Jaa Vacde Piite, écheiin de la Tille en 1383 et en 13ffî, l'aonée 
mime de l'arrivée du roi. [Faites conaulairei d'Yprei, — bibliothâqae de 
l'auteur.) 

(9) 11 logea A l'abbaje de St-Uartio. 

(4) ArA. rp. Jne. 641. 

(5] D'après l'auteur de la chronique Initiuvt, lei ducs de Berry et d« 
Bourbon, le roi et te duc de Bour^gne seraieDi vena» à Ypres ea 1399. Cest 
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Philippe le Hardi reriot encore à Ypres, au mois de février 
1393; il prit son logis h l'abliaye de St-Har(iu. 

L:i diichessu Marguerite passa quelques jours en notre ville 
iiu mois de septembre 1394. Jean de Nevers — plus lard Jean 
sans Peur — accompuguait sa mère; le Jeune prince venait 
peut-être faire ses adieux aux bourgeois d'Ypres et se recom- 
mandera leur bienveillant souvenir, avant de quitter la Flandre, 
pour aller <• combattre les Sarrasins. > 

Durant son séjour, madame la duchesse invita les dames et 
les > damoiselles • d'Ypres 'd passer, avec elle, une après-midi 
à la halle, c'est-à-dire dans la chambre deséchevins; le prétoire 
scabinal fut alors transformé en salle de festin et de bal. car 
la princesse y fit banqueter et danser ses invitées ('). — Les 
échevins présentèrent à la duchesse et au comte huit beaux 
draps, mais ni vin, ni brochets. 

Serait-ce à la suite de ce séjour que Philippe le Hardi fit 
peindre son portrait et celui de la duchesse dans la chambre 
des échevins d'Ypres, par Melchior Broederlam, ainsi que le 
suppose H. le chanoine Vande Putte? 

On connaît le fatal résultat de la malheureuse campagne, que 
fit en Hongrie le comte de Nevers, quand il alla guerroyer 
contre It'S • mest^éants de la foi chrestienne » ; fait prisonnier, 
après la bataille de Nicopoli (23 septembre 1396), JI dut payer 
iï BajaKet une rançon de 200,000 ducats, pour obtenir la liberté. 

Influences peut être par leurs dames qui n'avaient pas oublié 
sans doute la courtoise invitation de la duchesse-mère, les 
échevins d'Ypres consentirent à payer à Philippe le Hardi, 
mille nobles d'or pour ■ le voiage, puis pour la rédempUon et 



aae erreur maaireste, eu alon — depuis 1S93 — Charlea VI était atteint 
(l'atiéDaiioa meotale. 

(1) u Hevr&uve faa Bour^igne hkdda alla ds vraawan aade jonckvraowan 
op MD achterooeae op déballe, enda dedasedaaseD ende hoTeeren. » [Chron. 
Iitiliitin CicilaKt T'prtniîs.'i Boaeeren: e^ul'iri, faire featin, grand repsi, 
gmade chère — Iwvetttn §« traduit au«<i p^r prœtaitare, mentr \\ daoa* 
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délivrance de son aisné fils et hoir, qui était prisonnier es 
mains des Sarrasins». 

Le trésor de ta commune n'avait pu fournir une somme 
aussi considérable ; les magistrats de Douay en firent l'avance, 
mais avant même que nos échevins purent eotièreoient rem- 
bourser ce prêt Ç), Jean de Nevers avait été délivré ; en 1498, 
le Inndi après Pâques, il vînt à Ypres, avec le duc son père et 
son frère Antoine, pour remercier nos ma^slrats et les bour- 
geois de leur généreuse intervention en sa faveur. 

Les infortunes du jeune comte avaient augmenté encore 
l'intérêt et l'affection qui lui portaient les Yprois, aussi lui 
fit-on une réception brillante. Les princes firent leur entrée par 
la porte de Tourbout; toutes les maisons dans la rue de ce 
nom, jusqu'à • la monnaie ■ ('), d'un côté (nord), et jusqu'à 
l'hôpital de l'autre, c'est-à-dire jusqu'à la place, étaient cou- 
vertes de tentures bleues, ornées d'écussons aux armes de 
Bourgogne, de Flandre et de Nevers. 

Nos magistrats présentèrent au comte, avant son départ, cent 
vingt marcs d'argent en lingots (ptaeten), présent plus utile que 
des draps, du vin et surtout des brochets , dans la situation 
financière où se trouvait alors l'héritier présomptif de la cou- 
ronne ducale (^. 



(1) Vo^ei Âreh. Yp. tm. N> 706 M AnatKte* Yproit, p. S3. 

(S) Vo7<i pouf < la moQDBÎeBOu platAt Is muHiD occapée pu 1« maitre de 
la monnaie, I. Dikoemok, Joyeuu entrée tte. {CMe p. 6,) ti hotbm Sttat dt 
JfwHiiiMliqite Fproiie, p. S. 

(3] daomqwlnitùMeieiMiS Ypremia (cHé»), AnaleUet TpnU. pp. 38 
•tMÛvmte*. 
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Etat général des sommea payées pour la reataoratlon de 
l'andenne chambre des échevliui. 



A — 1° PEINTURES MURALES NOUVELLES. 

A HM. CuiTens et Swerts, peintres à 
Anvers. f 

B — 2° RESTAURATION DES ANCIENNES 
PEINTURES MURALES. 

A M. Vinck, peintre ù Anvers. 

C — 5° SCULPTURES nOUVELLIiS. 

A M. Halfail, sculpteur à Bruxelles. 

Pour la cheminée 13,17S,00 

Pour les statuettes de la che- 
minée 3.750,00 16.92S.00 

Pour sept portes sculptées 3.300,00 

Pour trois bancs sculptés avec dos- . 

siers, etc. 5.280,00 

Pour la corniche avec télés, etc. 9.000.00 

Pour ornements divers, petite porte, 
etc. 1.242.00 



Total des sculptures nouvelles 

4* RESTAURATION DES AKCIENNBS 
SCULPTURES. 

A H. Edouard Fiers, statuaire Yprois, 
demeurant h Bruxelles, pour tra- 
vaux de restauration de sculptures 
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anciennes, faits sous sa direclion 

et sa surveillance 5.485.00 

A M. Tlioris, sculpteur^ Ypre5,poiii' 
sculptures de culs de lani|>e, mo- 
dèles divers et auti-es ouvrages 6Bâ.80 

Total pour rest. d'anc. sculptures 

5* TERRIÈRES. 

A U. Henri Doblwlacre, peintre- ver- 
rier it Bruges 

Pour fourniture de la grande verrière 
delà paroi ouest 2.761,00 

Pour boire aux ouvriers 44,00 

A H. Van Ysendyck, architerte 
il Bruxelles. Plans du naseau 
et des sculptures de la grande 
fenêtre àl'ouestde la cliambre 138,00 

A H. Doblielacre, peintre-ver- 
rier à Bruges, vitraux peints 
pour la vci'ricrc de l'ancienne 
chapelle â06.54 

A Fr. Mieroo, vitrier à Ypres. 
pour verre incolore, placé 
dans Voeulus de la paroi est 
de la chambre des échevins âOO.OO 

Total pour verrières 

6* MATÈRIADX ET FOCRKITUKES. 

A M. Henri Lapiere-Vande Vyvcr, 
sculpteur-marbrieràYpres, fourni- 
tures et pose de dalles rougesetde 
cari'eaux de marbre blanc, pour le 
pavement de la chambre des 
«échevins 2.429.13 

A MM. Leemans frères, ù Bruxelles, 
pour livraison de bois de chêne 3.443.7S 
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A H. Maertens il Bruges, pour livrai- 
son de bois de sapin rouge 
A M. Diculot, maître de carrières ik 
Hordain (France), iiour livraison 
de pierres blanches, dites d'Avéaes 
A divers, pour Tournitures diverses : 
bri(]ues, chaux, fer, plomb, etc. 

Tolal des fournilures 

7" DÉPENSES DIVERSES. 

A M. Caillez- Vuylsteke, peintre dé- 
corateur à Ypres, pour ouvrages 
de son étal 

A divers charpentiers, menuisiers, 
plafonncurs, serruriers, etc., pour 
journées de travail 

Fraisde transport par ch. de fer 451 .89 
■ » par voilure 67,30 

A M. Henri Dezutter.ronctiounaîrcde 
l'administration communale, pour 
copie de plans 

A MM. Schoonejans et VanYsendyck, 
pour honoraires 

Total des dépenses diverses 



KËCAPITULATIOH. 

A. Nouvelle peintures murales (!"} SO.000.00 

B. Restauration d'anciennes peintu- 
res (**) 6.200.00 

C. Autres dépenses (3", 4«,8\ 6", 7") Ô".807.3i 
Total des dépenses 114.007 .31 
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Hais la grande verrièrG, (coùtaDt, 

pose comprise, S. 943 fr.) ayant éUï 

offerte ft la ville par M. Alplionse 

VandenpeereboDin, les dépenses C 

n'ont élé que de M.864.31 

(57.807.31—2.943.00) 
Ainsi à dédnirc ici 2.943 00 

La province n'ëUnt pas intervenue, il 

a donc été payé par l'état et la ville 111.064.31 

Savoir: I. — Par l'étal : 

A. Quatre cinquièmes de SO.OOO fr. 
peintures nouvelles (l") 40.000.00 

B. Restauration des anciennes pciii- 

turus (2°) 6.400.00 

C. Trois quarts de S7.807, dépenses 

3° à 7° réduites à 54.864.31 soit 41.148.34 
Total payé par l'ëlat 87.S48.2i 

II. ~ l'aria ville: 

A. Un cinquième de SO.OOO fr. pour 
peintures murales 10.000.00 

B. Néant 

C. Un quart de 54.864.51 soit 15.71 6. 07 

23.71f>.07 
Donc I, part de l'élat. 87.348.24 

Donc H, part de la ville, 25.7)6.07 

Total égal ù la dépense générale 111.064.31 

Ainsi la splendide restauration de notrechambre des échevins 
n'a coâté à la ville que la somme relativement minime de: 

TIKGT-TROIS MILLE SBPT CENT SBIEE FRANCS ET SEPT CEHTIIIES et 

celte somme a été liquidée sur plusieurs exercices. 
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APPENDICE. 



CompteB-rendiiK. — Appréciations. 

Les priiicipaox journaux de la Belgique et quelques journaux 
étrangers avaient chargé des repor/erx d'assister, le 8 août 1869, 
aux fétes'inaugurales de l'antiqoe siège scabinal d'Ypres. 

Les comptes-rendus de ces fêles ont Tait connaître au loin 
tous les détails de cette solennité. 

Flus bird des critiques d'art et di>s arcliéologues se sont 
empressés de visiter notre chambre des échcvius et ont commu- 
niqué soit ù des feuilles quotidiennes, soit à des revues ('), des 
notices résumant leurs appréciations sur lu grande œuvre, à la 
fois artistique et archéologique, executive ■ grâces à l'intelli- 
genle initiative des magistrats de la petite ville flamande. ■ 

Nous nous sommes borné, dans notre étude, sur la chambre 
des échevins, à narrer, c'est-à-dire h citer des faits, à publier 
ou Jt analyser des documents de nos archives et des extraits 
de nos comptes communaux; nous avons aussi tdché de décrire, 
le mieux possible, et les œuvres d'art anciennes et modernes 
qui décorent notre siège scabînal. et l'ensemble ou le style de 
son ornementation : mais nous nous sommes abstenu d'appré- 
cier et de juger les ouvmges qui composent cette ornementa- 
lion. 



(1) Vojei Alphohsi Dibokrick, A tiMlei We»l-Fl, t. VIII. pp. 78 i ISS. 
Litte de* outrage», mimotra et notiert coneemanl la fille iCYprei, 
pabliét depiiit'~lfl30. 
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Notre insDffisance, ou plutôt notre incompétence ponr ap- 
précier des questions d'art et d'archéologie, a motivé et justifie 
cette abstenlioD. 

D'ailleurs, nos vives sympathies personnelles pour les ar- 
tistes, auteurs de ces œuvres, sont connues de tous et souvent 
nous avons ôlé appelé it iulei'venir dans l'upprohalion des 
plans et des sujets exécutés. L'impartialité de nos ;ippréciatioas 
n'eût donc pas été complètement h l'alm de toute suspicion, 
au moins en apparence, légitime. 

Une lacune existe ainsi dans notre travail ; pour la combler, 
nous croyons pouvoir faire appel ici à des juges dont la com- 
pétence ne saurait être mise en doute. 

Comme nous venons de le dire, de savants archéologues et 
des critiques d'ait dont les jugements sont considérés comme 
des arrêts souverains, ont publié, dans les journaux et revues, 
leurs appréciations sur les restaurations monunienlalc et artis- 
tique de notre siège scabinal; afin de compléter notre travail. 
nous croyons pouvoir mettre, dans cet appendice, sous les 
yeux de nos lecteurs quelques extraits de ces écrits ('). 



Voici d'abord comment s'exprime l'auteur d'un article pn- 
blié (le 17 août 186^, N' 13, dans lei Journal dfs Beaux-Arts 
et de la littirature " (Belgique). — Nous croyons ne; pas nous 
tromper en attribuant ces lignes à M. Ad. Siret, {directeur de 
ce journal, membre de l'acndémic royale de Belgique, membre 
correspondantdelu commission royale des' monuments, membre 
de l'institut des provinces de France, de la société française 
d'archéologie etc. 

■ Les peintures de la chambre échevinale sont majestueuses. 
Elles sont, sans contredit, un des plus beaux produits de notre 
école moderne, autant par leur valeur morale que par leur 



[1] Nout supprimoiK quelques psarages duii lesquels] 
et où dei détails doscrlptira, déjà donnés, sont répétés. 
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côté pureiDRDt matériel. C'est codçu avec un tact des plus 
habiles au point de vue de IVnseijpienieRt que ces puiiiLures 
doivent constituer, des souvenirs qu'elles sont appelées .^ per- 
pétuer ainsi que sous le rapport tecli[ii(|ne, lequel est d'une 
simplicité austère et de l'elfet le plus saisissant. I^s deux 
artistfïs à qui notre pays est l'cdevuble en grande partie de la 
renaissance de la peinture monumentale, ont bien mérité de la 
patrie et du peuple. Honneur h eux! 

* Un sculpteur de grand mérite, M. MalTait, a exécuté, pour 
la salle éclieviuale, une clieminée d'un modèle reQiurc|uable 
que doit compléter l'adjonction de statues. M. Dobbeluere, 
l'habile peintre verrier de Bruges, a plucé dans cette sulle un 
immense vitrail constellé des écussons de tous les métiers 
d'Ypres. Ce vitrail est un don de H. A. Vandenpecroboom. 
Pour quiconque connaît les diilicultés de l'art, alors qu'il 
s'agit de verrières placées à côté de peintures murales, le 
travail de H. Dobbclaeiv représentera ces dilUcullés vaincues 
avec une liabilelé peu commune. En eifel, les tons générale- 
ment criards et crus des fonds de blasons, sans avoir rien perdu 
de leur valeur héraldique, sont ici d'un arrangement et d'une 
dégradation harmonique que nous ne saurions assez donner 
pour modèles aux artistes du genre. En résumé, tout le monde 
s'est montré à la hauteur de la tâche patriotique qu'il s'agissait 
de mener fi bonne fin et qui l'a été avec un ensemble et une 
rapidité qui font l'éloge de tous. N'oublions pas de citer l'ar- 
chiviste Diegerickdontle concours n'a pas fait défaut à l'œuvre 
ainsi que H. Van Ysendyck qui a dirigé les travaux d'archi- 
tecture. ■ 

Le même Journal des Beaux-Arts (30 avril ISIS, N" 8), rend 
compte dans les termes suivants d'un article avec gravure (') 
publié par le journal anglais The Arckitect. 

[Un journal ip^îal aDglaiï, TAe anhiUcl, a donné dans son n* du 4 mars, 
la reprodaclioD gravée, sa Trite, de la (resque peinte daas la Balle dei 



(I) Copia de la troîiièma planche placée & la i 
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écherini de la Halle d'Ypres. Nous raprodniBona ici quelque* rragmeots 
de l'article qui accompag^oe celte f^raiurr, tans rien modifier de certai- 
Dat opinioDt au maioi biiam» du l'auteur.) 

< La restauralioD de l'aDCien Hâtel de ville d'Ypres, une de 
celles qui ont été le mieux exécutées de nos jours, a été l'occa- 
sion pour la Belgique de se produire dans la peinture monu- 
mentale où elle a pris les devants. , 

■ La décoration iutérieure a commencé |>ar la petite salle des 
échevins ; la seule trace des vieilles peintures murales consistait 
encore en une fresque peinte sur le panneau oriental. Sous la 
direction du baron Leys, cette fresque a été nettoyée et retou- 
chée par H. VÎDck. Le mur septentrional, qui mesure SO pieds 
de long, a été peint par H. Cuffens, et la p.iroi méridionale, 
dont l'uniformité est rompue par un grand foyer sculpté, sys- 
tème propre à la Belgique, fut la part assignée à son Gdèle 
compagnon X. J. Swerts. 

■ Notre gravure représente b fresque de H. Guflens : FEntrie 
triomphait de Philippe le Hardi, due de Bourgogne, et de sa 
femme Marguerite, comtesse de Flandres, à Ypres, en 1384. 
Certes, une des peintures murales les plus complètes et les 
plus magistrales de ces derniers temps. 

■ Le type général des figures, la composition et même la 
couleur, sont fondés sur Tari de Leys, le chef de l'école ; mais te 
genre de CufTens est moins sévère, moins sec; ce qui tient, peut- 
£tre en partie, au point de départ difTérent des deux artistes. 
Leys fut élevé pour devenir prêtre et s'adonna ensuite à l'art 
sous le peintre précis de moyen-âge, de Braekeleer, son beau- 
frère, puis continua ses études en France et en Allemagne. 
GnfTens. au contraire, travailla d'abord à l'académie d'Anvers 
avec H. Swerts sous le professeur De Keyser. 

■ D'Anvers les compagnons partirent pour l'Italie et là ils 
résolurent de se dévouer ensemble à la peinture monumentale 
dans leur pays natal. Ils voyagèrent alors dans les principales 
villes de l'Allemagne et étudièrent les fresques de l'école 
idéaliste moderne, principalement les œuvres de Cornélius. Les 
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premiers fruits de cette résolntion, 1 leur retour en Belgique, 
furent les fresques de l'ëglise Saint-Geoi^es à Anvers, repré- 
sentant l'église militante et triomphante dans use série remar- 
quable de scènes de la vie du Christ. 

(Des tentures arrangées en plis classiques, de coulent lai^, 
et oae composition symétrique, grandiose, montraient que les 
artistes subissaient l'influence de l'école romaine. Plus tard, 
ils firent des peintures muralesà la bourse d'Anvers, qui, mal- 
heureusement, fut détruite par un incendie, et dans l'église de 
N. 0. à Saint-Nicolas. Dans ces peintures ils développèrent le ' 
style moyen-âge de Leys. 

■ L'association de HH. GuGTens et Swerts a produit entre eux 
une certaine similitude de style quoique GuSens possède plus 
de vigueur et d'originalité. Des deux il est le moins enclin au 
maniéré pittoresque des Allemands et il a maîtrisé plus com- 
plètement les principes de la composition. 

■ Dans le maniement technique de la fresque,les Belges dépas- 
sent leurs rivaux allemands; les résultats sont moins opaques, 
moins crus que dans la fresque allemande. L'exécution est plus 
large et moins mécanique La couleur, en général grave et riche, 
aidée d'un usage libéral de brun et de noir, est sombre sans 
être lourde et parfois même a de la splendeur; le i-éalisme des 
draperies d'or, de brocart, etc., est amené sulDsamment loin, 
pour assurer le relief et la lumière sans sacrifier pour cela le 
principal. 

■ Les cartons de la fresque de H. GuSens ont été montrés 1 
Texposition internationale de Munich de 1867 et aussi i Lon- 
dres, à South Kensington, en 1871. 

» La décoration de l'énorme Halle des Drapiers qui mesure 
presque toute la longueur du bâtiment, fut d'abord confiée à 
M. De Groux qui mourut après avoir complété six carions pré- 
liminaires ; ce travail fut depuis confié an professeur Panwels 
de Weimar. 

■ La tâche de couvrir une ù grande superficie de mnrs en 
harmonie avec la sombre et simple architecture de la salle, est 
de sature à enflammer Hmagination d'un artiste. Jusqu'où et 

Tov» 2 » 
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comment M. Pauwels a-t-il poussé son travail, nous ne le savons 
pu encore (') •. 



En 1876, • La Fédération Artistique, journal hebdomadaire, 
organn des intérêts artisliqiies, littéi'iiii'cs, scientiRigucs et in- 
dustriels ■ (Belgique), a publié plusieurs luliclcs sur les monu- 
ments de la ville d'Ypres. Dans sou N" du 6 octobre 1 876, N" 23. 
— le seul que nous ayons pu uous procurer — un écrivain de 
grand mérite, M. tiustuve Liigyc, directeur de cette i-cvue, a 
publié sur notre chambre des éclievius les uppréciulious sui- 
vantes: 

■ La première impression qui vous saisit en pénélraut dans 
ce saucluaire de nos libertés coumiunules est un senliuicut de 
respect et de recueillement. C'est là que, pendant des siècles, 
s'est concentré le mouvement politique et social de la grand- 
ville dont les gigantesques reliques disent le grand passé. 
L'ensemble est, du reste, bien luit pour émouvoir. La salle 
comparée ù rénoriuc galerie du haut, où se tenaient autrefois 
les foires annuelles, et qui ne compte pas moins de 135 mètres 
de long, a des propoitious modestes. Mais tout y est si bien en 
harmonie, tout y respire si bien l'esprit des temps évanouis 
qu'on se sent comme écnisé par cette symphonie architecturale 
et picturale. 

■ Une voùle lambrissée en bob de châae, arque ses cinq tra- 
vées décorées de sculpiures et d'écussons vivement enluminés. 
La grande croisée en bois, — respectée par les iconoclastes 
républicains, — d'un travail admirable et fouillée avec le goût 
exquis dont les artistes- ouvriers d'autrefois n'ont point l^ué 
le secret ù nos sculpteurs contemporains, est «ne mei^eille 
d'élégance et de robuste légèreté. Le vitniil disparu a «té très 
heureusement remplacé par M. Dobbelacre, l'habile verrier 



(1) Aa moment oii noaa écriTons ces lifpiss, quïire cotapoaitioi 
quM et quelques peintiiret décoralivei sont acbevée?. 
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auquel la' fabrique d'église de la Cathédrale d'Anvers a préféré 
le faiseur parisien doal j'ai eu l'occasion de m'occuper autrefois. 
M. Dobbelaere, n'ayant point la prétention de se laisser aller 
à sou senliment personnel (style Didron], s'est contenté de re- 
produire et de grouper archaïquement 5S blasons comprenant 
les armoiries des quatre gildes armées, des corporations indus- 
trielles, des tisserands et des tondeurs, des foulons et des 
fabricants de serge, enfin des petits métiers désignés globale- 
ineot sous le-nom àe Groot Gemeente. 

■ La cheminée, exécutée en bois de chêne par H. Halfait de 
Bruxelles, dans le style du temps, n'est pas encore entièrement 
achevée. Bile doit supporter outre le Lion d'Ypres, la statue 
de b Viei^e de Thuync, patronne de la ville, ù la garde de 
laquelle sont préposés deux Cliefs-hommcs des tisserands et 
des foulons, assis •> ses côtés. Saint Georges et Saint Sébasilen, 
représentés en pied, personnifient deux des plus importantes 
gildes armées ('). 

i> H. Malfait a été chargé également des portes, des lambris 
(A des poutres, irréprochables au point de vue de l'archéol<^ie. 
Je ne puis oublier aussi MM Schoonejàns et Van Ysendyck, 
chargés des restaurations architecturales, ainsi que le statuaire 
Fiers, mais, tout en reconnaissant la conscience iipportée par 
ces artisles ù leur travail, je ne puis mVmpécher de btùmer les 
deux portes qu'il ont cru devoir opposer h celles qui donnaient, 
seules, primitivement, accès dans la SLille des échevins. La 
symétrie était la moindre des préoccupations des architectes 
du monument et la correction apportée par leurs successeurs 
ù leur œuvre est d'autant plus regrettable, qu'elle a forcément 
empiété sur les panneaux réservés aux fresques de M. Swertsf*). 
' • Des fresques existaient primitivement sur la paroi Ext de la 
salle, perdues sous plusieurs couches de badigeon accumulées 
par des administrations barbares. C'est an peintre Yprois, 

(1) Comme doui l'avons dit, cei statue* sont aujourd'hui placées. 

(2) Ctitn critique Taile am^i par Ï[M. P. J. H. CD^pers, J. A. Atherdinglt- 
Tb^m et pir d'autrsH archéologuei eel, nous le coiireisoos, fondée. 
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Pnnçois Bdhm, qu'on doit d'avoir retrouvé et restauré ces 
précieuses reliques d'art décoratif ancien. Les usures des évan- 
gélistes Sl-Harc e( St-Hatliieu en ornent la partie supérieure, 
dominant les dilTérents princes ou princesses qui ont régné sur 
la Flandre de 1322 iï 1476 

* Des sis groupes de ces princes et princesses, trois seule- 
ment ont pu être rehaussés par M. Vinck. Les autres presque 
entièreinent détruits, ont été repeints par l'artiste anversois, 
d'après les conseils du rcijretté Leys. Sans être d'un grand 
effet, ces peintures complètent admirablement l'aspect génénl 
de la salle. 

1 feu arrive aux fresques de UU. tiuOens et Swerts qui con- 
stituenl nn des ouvrages les plus considémbles et les plus mar- 
quants qui se soient faits en ce genre en Belgique jusqu'à ce jour. 

■ Le panneau principal, faisant face à ia cheminée, représente 
la joyeuse entrée, 5 Ypres, le 24 avril 1384, de Philippe le 
fiardi et de Hai^erite de Haie 

1 Cette superbe compositiou a une allure véritablement grao* 
diose. L'artiste, au lieu de traiter sa fresque en tableau, sys- 
tème essentiellement défectueux et contraire au principe de la 
p^ntore dite monumentale, s'est plutâl inspiré des tapisseries 
de hante lice, aux teintes éclatantes, et dont le tissu est même 
en quelque sorte rappelé par le grain du ciment avec lequel le 
wasserglas et la couleur font corps. Lorsqu'on se place de 
biais, l'illusion est presque complète et contribue puissamment 
à imprimer à la salle le cachet d'ensemble et d'homogénéité 
artistique qui en fait le plus grand charme. Rien de noble et 
deBercommecesgroupes de chevaliers, aux puissants cfaevaux, 
opposés aux rudes et démocratiques figures des Gîldes com- 
munales. La science archéologique loin de nuire au caractère 
franchement plastique de la composition, lui donne au contraire 
an rehaut étonnant et la vivacité de la coloration, tranchant 
sur les tons bruns des lambris et des voussures, lutte d'éclat 
et de richesse avec les prismatiques reDeta produits par les 
vitraux chaudement colorés. Ce n'était point là un des moindres 
écueîls qu'avait ik affronter H. Guffens en commençant sod tra- 
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vail, d'autant plus que la nature de la fresque interdit impé- 
rieusement toute retouche. Le ton, appliqué d'emblée, sëclie 
presque immédmienient et il Tant l'arrêter soigneusement en 
principe pour éviter des discordances Tâclieusei. Hais H. GuT- 
fens n'était point à son coup d'essai lorsque la ville dTpres et 
le gouvernement fireut appel à son talent Técond et expéri- 
menté. Si sa grande fi-esque d'Ypres constitue une de ses 
œurres les plus considérables, il avait déjik gagné vaillamment 
ses éperons par des travaux antérieurs, réputés à juste titre, et 
qui l'avaient mis au premier rang des peintres à fresques belges. 

> C'est à M. Swerts qu'a incombé la tâche presque ingrate de 
décorer les deux panneaux, si malheureusement scindés par 
les fausses portes pratiquées aux deux càtés de la cheminée 
monumentale. L'artiste anversois, sans se laisser décourager 
par les conditions défectueuses faites ù son travail, s'est attaché 
it contrebalancer par l'intérêt des sujets, l'effet désagréable 
produit par une maladroite inovation. Aux cérémonies écla- 
tantes d'une joyeuse entrée, ù la pompe ducale et aux défilés 
aristocratiques, abordés par M. GufTeus, il a opposé des épi- 
sodes, ayant plus iniimeaient rappoit à l'oi^antsation propre 
de lu commune, exploitée plutât que protégée par ses fastueux 
souverains. 

B Sait-on que dès le treizième siècle, Ypres proclamait ta 
liberté de l'enseignemeut et s'émancipait résolument de la pé- 
dagogie ecclésiastique? Par un accord intenonu entre le corps 
échevinal et le prébt de Saint Martin, trois écoles desservies 
par des clercs s'élevaient, et les bourgeois étaient autorisés 1 
l'aire donner chez eux l'instruction à leurs enfants, sans aucune 
autorisation préalable. C'est l'intérieur d'une de ces trois écoles 
que H. Swerts a représenté. Les échevtns, qui ont conservé 
leurs droits d'inspecteurs, iutcrrogctil les jeunes élèves que 
leur présente l'instituteur laïque. 11 y a là des types charmants, 
groupés en une composition simple et gracieuse 

L'autre panneau rappelle une ordonnance célèbre qui ser- 
vit de modèle à presque toutes les villes rongées par le paupé- 
runw et l'accroissement anormal des ordres mendiants. 
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B M. Swerts a choisi le moment où proclamation esl faite du 
noDvel édit, sur uoe estrade élevée devant |e bâtiment des 
Halles. 

< Ce panneau, d'une disposition des plus pittoresques, est 
d'un grand et bel effet. M. Swerts y a déployé toutes les res-. 
sources de sa palette,, et. l'on peut dire qu'il a rivalisé d.e 
puissance et d'ampleur avec le redoutable émule qu1l s^csl 
choisi comme associé et comme ami. ■ . 



Dans sa notice « Restauration de la salle des écbcvins à 
Ypres > {Revue de Belgique, 1871) tirée à part, à grand nombre 
d'e^templaires, M. Airred Michiels donne des détails intéressants 
sur les œuvres d'art <ini ornent notée siège scabinal. Pcrsonac 
certes ne pouvait mieux juger ces œuvres que l'énidit et élé- 
gant auteur de • l'Histoire de la peinture Qumande, • véritable 
monument élevé h l'art et à nos maîtres ilaraands. 

Après avoir décrit dans les termes les plus justes et les plus 
heureux, les divers éléments décoratifs do notre ancien prétoire, 
M. Michiels apprécie d'abord les peintures de messieurs Guffens 
et Swerts, puis les autres ouvrages d'art. 

■ Os compositions, étant peintes à fresque, ont le ton mat 
que l'on cherche à obtenir maintenant sur la toile. La couleur se 
distingue par sa force et par une justesse irréprochable. Sans 
le secours de l'huile, les auteurs ont trouvé sur leur palette des 
nuances vigoureuses et même des demi-teintes délicates, qui 
produisent le meilleur elfet dans les pénombres, MM. Guffens 
et Swerts ont tiré uli excellent partie du procédé qu'ils employ- 
aient. Ces colorations énergiques et moelleuses s'accordent 
parfaitement avec les teintes des boiseries et avec la faible 
lumière qui dort d.ins la salle. Des fresques pâles, où le blanc 
eilt dominé, auraient eu itn aspect dur et blafard. 

■ Le dessin, par sa fermeté, par sa résolution, par sa conscien- 
ce, mérite les éloges les plus sincères. Les types de personna- 
ges ont été choisis avec soi li et habilement variés. Il y a de!< 
figures excellentes, pleines de franchise et de nature], On doit 
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loner aussi les recliciclies que les deux auteurs ont faites sur 
les costumes, pour douuer à leurs tableaux un caractère de 
vérilé historique. Les vêtements pitlores(iues de l'époque ajou- 
tent à l'intérêt des srèues et h la bonue tournure des personna- 
ges. 

> Uu liquide vitrifiable, répandu sur les fresques, a pénétré 
l«s couleurs, fc-s protégo contre TuctioD de l'uir et de l'humidi- 
té. On peut donc espérer qu'elles dureront plusieurs siècles. 
Cet enduit chimique donne d'ailleurs ù la surface des tableaux 
un aspect fruste et grenu qui ne laisse pas d'avoir son mérite. 

• La Joyeuse entrée de Philippe le Hardi, plus grande, fk elle 
seule, que les deux autres morceaux, et plus animée aussi, met 
surtout en relief les qualités de facture et les avantages du pro- 
cédé. 

•> Après avoir examiné ces belles pages, si on se tourne vers lu 
muraille du fond, où une rasace ouvre son œil mystérieux, qui 
semble vous regarder, ou aperçoit des fresques plus anciennes, 
restaurées avec talent par un artiste d'Anvers, M. Vinck, aidé 
des conseils de M. Loys. On avait retrouvé les images primiti- 
ves sous une couche de badigeon. Ces naïfs essais ont la raideur 
des anciennes écoles et paraissent avoir été tracés vers la fin 
du xv* siiicle. Ils représcnlent des personnages historiques, 
debout, vêtus de brillants costumes et entourés de longues 
inscriptions, qui les. eucudn-nt et les cernent. On y lit les noms 
des pnnres et des princesses chargés par le hasard de gouver- 
ner la Flandre depuis iSii jusqu'en \i~Q 

Ce pignon forme une gnmde ogive, subdivisée en arceaux 
plus petits, dont les culunnettes s'appuient sur des groupes 
sculptés et peints, comme sur des cariatides. Ces groupes 
charmants complètent la décoi-ation de la salle, qui formé un 
ensemble plein de caractère, d'élégance et d'harmonie. 

> Quoiqu'il parle un nom de iii:-uvais augure pour un homme 
voaé au culte du beau, M. Malfair, statuaire et sculpteur d'or- 
nemenls, établi it Bruxelles, mérite plus qu'une mention hono- 
rable, si on considère le goût, l'adresse de main, la scienct- 
archéologiqne dont il a fait preuve, en composant et exécutant 
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la cheminée, les statues, les moulures, les lianes, les lambris, 
tous les travaux d'art en boîs et en pierre. 

> Les trois grandes peintures ont été lîtbographiées, avec 
beaucoup de précision et d'habileté, par H. Hubert Hayer. 
aux frais de H. Alphonse Vandenpeereboom. Les planches ont 
les fermes contours, la netteté d'une gravure. On ne saurait en 
faire pour les counaîsseurs un éloge plus significatif. . . . 

■ Les fresques de la salle d'Ypres sont un heureux spécimen 
destraraux de peinture monumentale, qui ont pris en Belgique, 
depuis quelques années, un développement considérable. . ■ 



Voici divers extraits de la consciencieuse étude publiée par 
le journal ■ rÉeho du Parlement Bdge > (9 novembre 18(>9, 
N° 315.) Ce travail remarquable est dû ù la plume si expéri- 
mentée et si intelligente de H. Jean Rousseau, un de nos 
criUques d'art les plus renommés, les plus compétents et 
les plus impartiaux, aujourd'hui membre secrétaire de la 
Commission Royale des monuments et directeur-inspecteur 
des Beaux-Arts (Belgique.) 

■ 11 y a trois mois, ou à peu près, dit H. Rousseau, tous les 
journaux ont rendu compte de l'inauguration de la salle Eche- 
vinale, à Ypres. Depuis, cette salle a été ouverte au public, on 
Ta vue, on en a parlé, et il en s été fait assez de bruit pour 
quHl vienne tous les jours, à Ypres, des étrangers exprès pour 
la voir. 

1 La salle Echeveinale, comme on dil, vaut le voy:ige. C'est à 
coup sûr, à l'heure qu'il est, nue des grandes curiosifés artis- 
tiques et monumentales du piiys, et c'est devenu l'un des coins 
les plus remarquables de ce prodigieux édiSce des Halles 
d'Ypres, qui est lui-même peut-être la plus étonnante comme 
la plus considérable des constructions civiles du moyen âge. 

• Disons d'abord ce que c'est que la salle Euhevinale, qu'on 
nomme aussi la * s<dU du Magistrat. ■ 

Après avoir rappelé les destinations diverses de la salle do 
magistrat et l'état de délabrement dans lequel elle fut laissée 
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de 1704 k 1861, l'auteur continue: ■ à celle époque on 
comprit heureusement combien il importe de conserver toutes 
les traditions sans lesquelles, comme on l'a si bien dit, un 
people est comme ua nrbre sans racines. Au poiut de vue bis- 
torique comme au point de vue archéologique, l'intérêt de la 
salle Ecbeviuule était également incontestable. Sur la proposi- 
tion de H'..., le couseil communal d'Ypres décida que la salle 
serait restaurée dans son style primitif et rétablie dans sa pre- 
mière splendeur. 

* Les travaux, dirigés par un jeune architecte d'infiniment de 
talent, H. Van Ysendyck, qui en a donné tous les dessins, et 
placés sous le contrôle supérieur de la commission des monu- 
ments, n'ont pas duré moins de six ans — de 1861 it 1867 — 
mais ce temps ne semble pas trop long quand ou se trouve en 
présence des résultats obtenus. 

Suit la dcscriplion de la chambre dans son ensemble. 

Puis l'auteur dit : 

> ]a haute et profonde voAte de chêne, qui se recourbe eq 
ogive au-dessus du spectateur, entre, pour une bonne part, 
daus l'impression de sévérité|ct de gramleiir qu'on reçoit 
d'abord. Elle est strictement rétablie d'après les dessins primi* 
lifs. Ses immenses et sombres laœbrîs feraient mâme planer 
une grande tristesse sitr la salle, n'étaient les quelques points 
d'or qui réveillent habilement çà et là cette décoration, et les 
tét4-s humaines qui, de distance eu distance, supportent ces 
lambris etqut d'en haut sourient hospttalièrementaux arrivants. 

■ L'immense verrière qui occupe toute la uur;iille du fond et 
qui est, comme le constate une inscription gothique placée dans 
un de ses angles, un c:ideau de M. A. Vandeniieereboom à sa 
vilh; niitali', ne constilite pas un décor moins gi'andîose. Le 
motif de la peinture est pourtant des plus simples. Elle ne fuit 
que reproduire les blasons et les devises des gildes armées, des 
corporations industrielles ou ouvrières, et des anciens* métiers 
dTpres, dont les délégués formaient jadis qu^itre des six col- 
lèges constituant l'assemblée du Groot gemeente. Cette série de 
vieux écussons, rappelant les associations auxquelles Ypres fut 
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jndis i-cdcvnble de s» nclit^sse comme de sn puissance, est de 
refTel à la fois le plus simple et le plus Trappuat. Celu vaut 
bien les verrières à sujets, aussi prclon lieuses que criai'des. 
dont ou encombre aujourd'hui tant d'églises, et où l'on s'ap- 
plique, depuis quelques tem{)s. sous prétexte d'archéologie, à 
pasticher les errements de dessin les plus grotesques di-s pein- 
tres du XIII* et du XIV' siècles. Il est vmi qu'il est plus lacile 
de coutrefaire l'iporance des primitiTs que le snvoir et l'ha- 
bileté des maîtres. 

» Peul-ôtre désirerions-nous un peu plus de simplicité et de 
sobriété dans les sculptures de la cheminée, dont le détiiil est 
parfois un peu petit et l'ornementation légèrement surchargée. 
Notons-la pourtant comme une conception pittoresque et par- 
faitement entendue sous te rapport archéologique. L'auteur est 
un spécialiste des plus distingués, M. Mairaît. Celte cheminée, 
dont les pieds droits et le manteau sont en pierre de Caen, est 
coiffée, selon l'expression technique, d'uue immense hotte eu 
chêne, richement sculptée. Celle ci se décore de figures carac- 
téristiques. 

..... * Le mur qui fait face au gr.ind vitrail du fond est orne 
de vieilles peintures des plus intéressantes dont la conservation 
a été un moment fort aventurée. Les premiers projets de res- 
tauration, dans ce beau zélé de tout refaire à neuf qui s'em- 
pare si aisément des restniiraleurs, ne parlaient de rien moins 
que de les mettre it bas pour les remplacer par des peintures 
nouvelles. La commission des monuments s'est mise heureuse- 
ment en travers de ce renouvellement et l'on doit ù ses récla- 
mations appuyées intelligemment par J'udministi'ation locale le 
maintien d'un des spécimens les plus curieux et les i)lus com- 
plets^ de notre ancienne peiuturc murale. Le mur <Hait troué 
dans sa partie supérieure par un vaste ocutus aujourd'hui 
rempli par imc élégante broderie en pierre. Aux deux côtés 
de cet oculus, l'artiste primitif a peint deux grandes figures 

d'évangélistes et an dessons de ces saints personnages et 

comme sous leur protection il a fait défiler douze figures pro- 
fanes d'une dimension moindre. Ces douze figures sont six 
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^5 
princes et six princesses qui réfpicreat sur la FInudre et d'autres 
lieux de 1322 à 1476.... Ou comprend l'intérêt de ces portraits 
contemporains des originaux. Par mailieur les trois derniers 
couples avaient été détraits.. M. Vinck les a rétablis sous là 
snvante direction du l^ys'et l'étranger serait embarrassé au- 
jourd'hui de distinguer lu partie neuve de la partie ancienne. 
La vérilé pouilaul nous oblige de confesser qu'on y reconnaît 
deux mains ditréroules, mais tout parait daler de la même 
époque; or c'est là l'essentiel dans toute restaui-ation bien 
entendue, il s'ogit de produire l'accord sans entraîner la con- 
fusion. 

> Nous voici aux peintures dont MM. Cuffens et Swerts ont 
tapissé le reste delà salle; force nous est de naus y arrêter plus 
longuement, c,-:r nous avons là un des ensembles les plus inté- 
ressants qu'on ait encore produits dans le pays en fait de 
peinture historique et de décoration monumentale. 

• h'Écko du Parlement a déjù donné les sujets de ces vastes 
fresques » 

M. Rousseau décrit ensuite ces compositions, puis il s'écrie ! 

» La résurrection de ces scènes et de ces figures n'est-elle pas 
en ell<'-même d'nn saississant clfet dans les lieux mêmes qui les 
ont vues? Les grands souvenirs ne donneut-ils pas un caractère 
bien signiGiatir, ne prêtent-ils pas une voix et des leçons bien 
éloquentes au monument où ils stuit évoqués? Peuse-t-on que 
des scènes modernes y auraient le même prestige, la même 
autorité, lui feraient un décor aussi avantageux? C'était la 
question débattue un jour entre Delacroix et M. Courlwt. 

» ' ■ — Oh! oli! vous eu êtes encoi-e à la mytluilogie, vous? 
ricanait. le mattre {x-intre d'OrnanI, en trouvant Delacroix en 
Iriiin d'achever au Louvre son ApoUon, vainqueur dfs monstre». 

■ ■ — Voudriez-vons pas. riposta le runianlique, que la 
galerie d'Apollon fiil décorée dé Casseurs de pierres .* ■> • 

B Aujourd'hui il est assez de mode de dire pis que pivndre 
de la peinture d'bistoire. L'art a eu beau tirer de ce g<>nre su- 
périenr les chefs-d'œuvre les plus éclatants et les plus adiiiirés 
qu'il ait produits depuis l'anliquilé jusqu'à nos jours, depuis 
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Poljgnote juaqo'k Cornélius en Allemagne. Delacroix en France, 
Leys el Gnibit en Belgique, la peinture historique n'en a pat 
moins été déclarée un genre faux, incapable de rien enEant» de 
viable, indigne d'un siècle pn^p'essir, bon à reléguer aux anti- 
quailles. Que cette facétie ait cours dans quelques ateliers, cela 
n'a rien d'^nnant. Il est Ic^que que l'art historique soit nié, 
hué, vilipendé par le troupeau des petits artistes sans haleine 
qui ne réussissent pas h se pousser jusqu'à mi-chemin de ces 
hauteurs; c'est l'étemelle et plaisante histoire du rmard et des 
raisins. Ce qui est curieux, c'est qu'une thèse de ce genre puisse 
être ramassée par un puissant esprit, tel que Proudhon ; il est 
vrai qu'il commence par récuser lui même sa compétence, et 
qu'il avoue franchement ne pas savoir le premier mot de l'histoi- 
re de l'art. C'est tout bonnement un propos qui lui rient en 
racontant des souvenirs de jeunesse. Il se rappelle que judis, 
visitant le Louvre, il ne voyait pas sans frissonner d'une émotion 
héroïque le Léonidai aux Thermopyle$, de David. Cet enthou- 
siasme d'adolescent le fait rire. Histoire grecque, type grec, 
nudité grecque, inscription grecque et tout grec, qu'importent 
ces archaïsmes, dit Proudhon, aux Parisiens d'à présent? Mais 
comment Proudhon n'a-t-il pas su qu'il se réfute par son récit 
même? Si malgré la différence des mœurs, la distance des 
époques, et pourquoi ne pas le dire, la fansseté de la peinture, 
le Léontdai de David l'a fait frissonner, tout n'est-il pas dit, et 
ce seul fait ne prouve t il pas l'impérieux intérêt des évocations 
de l'art historiquef? Les leçons du passé, la voix des morts par- 
lant par la bouche de l'histoire, ont une autorité qui ne périra 
pas. Que leur demande-t-ou ? sont-ce des ressemblances garan- 
ties ou des vraisemblances éloquentes* Nous ne voyons pas 
d'ailleurs que la vérité elle-même ait rien de si inaccessible, et 
qu'il soit plus difficile d'en approcher dans l'histoire peinte que 
dans l'histoire écrite. Les documents et les renseignements 
abondent d'un côté comme de l'autre; le type des races ne 
varie guère, le cœur humain ne change pas; il est toujours 
possible d'étudier d'après nature les passions qui ont ravagé l« 
monde à dater du lendemain du (péché originel, et il est (oui 
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Msà logique de peindre l'homme dHI y a six mille ans que le 
nuage qui passe et qui ne consent pas, que nous Sacliioos, h 
poser pour les réalistes, lesquels ne se fout pourtant pas un cas 
de conscience de le peindre. 

• Revenons aux peintures munies dTpres. Il serait oiseux, 
surtout h diNlancc, deptucher chaque détail des peintures, de 
discuter tel contour, de revenir sur tel niccotirci. Bornons-nous 
ik dire, en manière d'appréciation générale, qu'avec un peu 
moins de décision d'un côlé, un peu plus d'imprévu, de carac- 
tère, de puissance de l'autre, les compositions de HM. Swerts 
et GufTens se recommandent par une réussite exceptionnelle. 
Ces trois peinlures habillent magnifiquement les yieux murs de 
la salle Ectievinale. Elles ont toote la richesse et toot le mor- 
dant qu'on peut tirer de la peinture ù l'huile, et elles y joignent 
l'aspect de franchise et de grandeur qui résulte naturellement 
du faire simplifié de la fresque. Les procédés très perfection- 
nés de la peinture murale permettent d'y concilier aujonrd'hai 
les avantages des deux systèmes. Reste la question de solidité 
qui a été.signalée plus d'une fois avec raison à toute l'attentioD 
des artistes et des savants. Si la peinture murale n'est pas sujet- 
te à noircir comme la peinture à l'huile, si elle n'en a pas les 
petits luisants, les miroitements gênants, si ses barmanies 
mates et sévères conviennent mieux, ce qni n'est contesté par 
personne, aux décorations monumentales, se prête mieux aux 
encadrements de pierre et de marbre de l'architecture, il ne 
faut pas oublier, d'antre part, qu'elle s'étale souvent sur des 
murs exposés à se salpétrer. Cet inconvénient ne se rencontre 
pas dans le cas présent, les -peintures murales de MH. GufTens 
et Swerts étant logées dans on premier étage, à l'abri des intem- 
péries; mais il est clair que le problème n'en mérite pas moins 
d'être étudié. Comment les chimistes ne s'en emparent-ils pas 
et n'essaient-ils pas une bonne fois de le résoudre? .... 

1 En terminant, il faut complimenter les Yprois et leur intelli- 
gent bourgmestre, M. Beke, du soin persistant qu^ls attachent 
i l'entretien de leurs vieux monuments. Plus connue, Ypres 
devimdrait on lieu de pèlerinage pour les artistes et les ar- 
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chëolognes de toute l'Earope, car elle n'est ni moins curiease 
ni moins étonnamment conservée que Bruges et Nuremberg, 
ces Pompél du moyen âge. > I. R. 



L'article dont la traduction suit a paru le 8 Juin 4878 
dans le The ArckUect, journal qui pour les questions d'ar- 
chitecture et de décorations monumentales jouit, en Angle- 
terre, d'une autorilé incontestée. — L':iuteur de cet-article, 
sans juger, au point de vue de l'art, de l'histoire ou de 
l'archéologie, les œuvres d'art exécutées dans notre .chambre 
des échevins, s'occupe spécialement ■ de la peinture h la cire, 
an lilica et au vassergla», ■ et déclare franchement qu'il 
n'était pas porté pour ces méthodes, mais que la vue des 
peintures monumentales d'Ypres l'a complètement converti ! 

Ces procédés eurent longtemps aussi de nombreux adver- 
saires en Belgique et furent même l'objet des critiques les 
plus acerbes, lors des débats qui eurent lieu au sein de notre 
chambre des représentants, en 1863. 

Les appréciations du journal anglais, si justement estimé 
dans le monde artistique, tranchent pour ainsi dire définitive- 
ment ces questions longtemps controversées et, nous le 
constatons, avec une légitime satisfaction, c'est aux. maîtres 
habiles qui ont travaillé à Ypres qne la grande peinture 
monumentale doit celte solution, nous pourrions dire cette 
victoire ! 

Nous croyons donc pouvoir publier ici une traduction de 
l'article du journal: The Àrehiteet, 

« Il reste encore, dit l'auteur, la peintureàlacire,au isilica» 
et au > wassergtas. i Tout récemment encore, je n'étais pas 
très porté pour aucune de ces méthodes. La peinture à la cire 
dans les églises de Paris, quelque grand que puisse être le 
mérite artistique de ces œuvres, ne cadre pas avec le bAtïmenl 
qui l'entoure, comme le ferait la véritable fresque. Elle a 
l'aspect de sombres peintures à l'huile et ne possède pas les 
charmantes propriétés décoratives de la fresque ou de la 
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mosaïque. On " peut dire la même chose des peinturée au 
( wusserglas • de Kaulbacli à Berlin. 

> Il y a six semaines, je me rendais à Ypi'es et ù Courtrui, en 
Belgique, afin de voir les peintures murales qui y ont été 
exécutées; j'en suis revenu converti aux deux méthodes em 
ptoyées. Les peiulures à la cire de Pauwels à Ypres, son 
imtaédialement en (uce et au même uiveuu d'une lorle c 
éblouissante lumière, mais on les dislingue aussi parfaitemenl 
bien que si c'étaient des frest^ucs ou des aquarelles. Elles 
durèrent totalement en apparence de toute peinture ù la cire 
qu'il m'ait jamais été doimé de voir. Les mêmes bonnes qualités 
se découvrent dans la peinture au ■ wasserglas * de Swerls 
ù Courtrui. Ses travaux à Ypi-es ainsi <iHe ceux de l'artiste 
i)elge GulTi-ns, peuvent être tout aussi sittisfaisants, mais la 
lumière est obliiiue et par conséquent ne met pas aussi sévère- 
ment à l'épreuve, les qualités des matériaux et ingrédients 
employés dans ce genre de peinture munie. A Couiirai j'ai 
interrogé l'ouvrier qui a aidé l'artiste dans l'opération mécani- 
nique de l'application du * silica. > 

° Il ne conviendrait pas ici d'entrer dans des détails de pro- 
fession, d'autant plus que la seule autorité sur laquelle je 
pouvais me baser, était l'ouvrier eu question, mais je puis 
dire que l'artiste a une méthode qui lui est propre, dont les 
résullals semblent être des plus admirables. 

a Je ne crois pus qu'on puisse douter un instant de la durabi- 
iilé tant de la peinture h la cire de Pauwels que de la méthode 
de Swerts ati « silica. > Une partie de t'iBuvre a été aclievée 
il y a six ans et il n'y avait pas la moindre trace de détériora- 
tion. En outre, la méthode à lu cire a été connue et pratiquée 
à Paris depuis plus de quarante ans et la peinture sur ■ wasser- 
glas ' l'a été depuis plus de 35 ans en Allemagne. Ces œuvres 
modernes Belges, dont je viens de parler, n'ont pas été 
exécutées avec de nouveaux matériaux et il n'y a absolument 
rien dans les perfectionnements apportés par ces artistes, qui 
puisse affecter de quelque manière, la durabilité de ces œuvres. 
Les procédés ne sont pas des secrets et il me semble que le 
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problème consistant k remplacer (a fresque par une méthode 
plus permanente ou durable et donnant les mêmes résultats, a 
été résolu. 

■ Pour récapituler en peu de mots ce que je viens de dire, je 
trouTeque pour implanter et pour cultiver en Angleterre le 
goût de la peinture murale, il est nécessaire qne : 

* 1* Les.peintre8 se contentent d'uue rémunération modérée. 

* 3* Que lea architectes et les peintres se considèrent comme 
deux instruments inséparables ou conjoints, dans un même 
travail. 

■ 3* Que les deux méthodes adoptées récemment en Belgique 
soient employées. • 



Ces conclusions méritent de Bxer Tatlention de nos artistes 
Belges et du gonvemement qui, pent-étre par suite de quelques 
mécomptes, semble aujourd'hui perdre de vue la peinture 
murale ou monumentale, c'est-à>dire la grande et véritable 
peinlnre bistoique. 
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nouvelles verrières (170]. — Images de Charles et de sa 
sœur (171). — Les armoiries et le blason de la cour Téodale de 
Leuze (172). — Joyeuse entrée de Charles Quint (174). — Pré- 
paratifs (175). — Coup d'œii sur la chambre restaurée de 1509 
à 1518 (177). 
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7. — 152M794 178. 

Menas détails — BufTeUe; rideaux; sièges rouges (17^. 
— Livres imprimés (180). — Le portail sur la Halle et les 
chiens (181). — Les statues des Halles (182). — Le portrait 
de Charles V ; le ji^iiement de Cambyse ; peintures décora- 
tives (183). — Bancs et si^es; tapis et tapisseries fabri- 
qués k Ypres (186). — Les troubles de 1S66 (188). — Le contte 
d'EgmoDt à Ypres; la chambre envahie (189). — Premiers 
projets du A^tewiofrci (190). — Troubles; blocus; réaction 
(191). — Armoiries d'Espagne ; nouveau mobilier de la cham- 
bre et de la chapelle (192). — Portraits; série complète de 
nouveaux portraits ; galerie historique (193). — Statues de 
Haximiliea et de Marie de Boui^ogne (195). — Les premières 
cliaises eu cuir (196). — Restauration générale des peintures 
en 1662 (197). 



l^a oikajaibre des échevlns. — X>eu3dâxne 
partie- ir&4-lSO&. 



La bégradation 199. 

1. — 17941841. 

Les sièges dTpres (199). — La muniàpalité (200). — U 
dévastation (201). — Destination de l'ancien prétoire avant 
1842 (202). 

S. — 1842-1889 203. 

L'exposition de 1836; l'origine du musée (303). — U est 
établi dans la chambre des échevins, travaux d'appropriation. 
— Découverte de peintures anciennes (204). — Premiers 
projets; restauratiou ; ajournement forcé (206). - - Lu Cham- 
bre en 1859 (207). — Vestiges des anciennes décorations 
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IL.a. rélm.bUlta.tioii — 18S&-180&. 



i. — ÉtUBBS, PBOGRAHliE GÂtlfiRlL 210. 

ObjecUr et signification des décorations ù exécuter {tlO). — 
Études indispensables ; plan géDéral ; les seigneurs et les 
bourgeois (211). — Les trois grandes période de notre histoire 
locale (213). — Période communale et période Bôut^ignonne 
(212). — Période moderne (214). — Décoration extérieure; 
pose des statues (210). 

2. — Projets n^FiniTiFs — contrats — travaux . . 217. 

Caractère général des sujets proposés par H. (. Diegerick 
(217). — Négociations avec le gouvernement et propositions 
folles au conseil communal (218). — Convention financière 
(219). —Ajournement forcé (220). — Débat pariemenUire (221). 
— Contrats avec les artistes (322). — Choix des sujets (223). — 
Les architectes (224). — Travaux; administrateurs, artistes, 
surveillants etc. qui contribuèrent à la restauration de notre 
praire scabinal (225). 



l^a, chambre des échevins resta-nx^e. 



1. — Description ciNERALE 228. 

Double but de la restauration (228). — Situation et super- 

fioe (229). — Description générale (330). — Voûte lambr^sée 
(251). — Pavement et lambris f252). 

2. — La CHBifiiiftE 254. 

Description: montants, manteau (234). — La hotte, ses sculp* 
tures, ses figurines et leurs socles etc. (23S). — Lecontre- 
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cœur, l'être et les cheoéls (236). — SignificalioD historique des 
sculptures: Notre-Dame de Thuyne(257). — La draperie et 
ses doyens; kem-es et chartes (338). — Les gildes armées 
de St. Geoi'ges et de Si. Sébastien (240). 

3. — La grande fe^iëtiie ogivale et ses vkrriëres . . 241 . 

{. — Description iH. 

Description (â41). — Ancienne sbiliirlle de N.-D. (342). ~- 
La verrièie. — Justification du projet adopté (243). 

i. — La grande communauté ifYpret, $et eoUégea et leurg 

blasons 246. 

Ln gninde communauté, sa conslilulion el srs collèges (246). 
Opiuioii d(t Griimniayn (i47). — La grande communauté ropré- 
sentait la généralité de la ville (249). — Attributions du groot 
gemeente (âSO). — Blasons des collèges formant le grand con- 
seil; disposition de ces blasons (231). — Les échevins (2S1). 
Les XXVII (282). — Les notabete poorters (2Si). — Drapiers et 
fabricants de saies (235). — Menus métiers, {gemeene neeringhe) 
(256). — Inscription (2S7). — Ensemble de la proi ouest 



4. — Sculptures et peintures anciennes 

1 . — Description 

Arcades (259). — Cris de guerre (260). — Sculptures diverses. 

(260). — Le lympan et sa rose (261). — Peintures (261). — Les 
évaiigclistcs (262f. — La frise, personnages, inscriptions 
descriptioa(263).— Médaillons (267).— Peintures refaites(268). 

2. — Dates de l'exécution des anciennes peintures. — Leurs 

auteurs 269. 

Sculptures, date probable de leur exécution (269). — Les 

aDciennes peintures: premier groupe (1522) et second groupe 
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(1342) (270). — Troiaiëme groupe, opinion de H. Vsnde Putle 
(271). — Renseignements nouveaux (273). — Quatrième, cin- 
quième et sixième groupes (275).- Grands travaux de peinture 
eiil468 (275). — Les auteurs des anciennes peintures murales 
de la chambre scabinaie (276). — Notes biographiques (^78). 
— Les images peintes en 1468, sont-elles des portraits ? des 
originaux? (279). —Autres peintures (281). — Restaurations 
en 1548, 1362, 1598 et 1662 (282). — Hérite archéologique de 
ces œuvres d'art (285). 

B. — Les nouvelles peintures murales 284. 



1. — Organitalwn première et déveioppetnent de l'etueignement 

public à ïpres 288. 

La commune dTpres et renseignement public au haut 

moyen-âge (28S). — Les écoles en 1196 et conflits avec le clei^é 
avant le milieu du X11I° siècle (286). — Recours au pape (387). 
— Concordat ou accord (288). — Organisation de l'enseigne- 
ment et la liberté de l'enseignement primaire It Ypres vers 
1283(289). — Nouvel accord'(1289); deux écoles moyenne»; 
détails (291). — Décadence de l'enseignement et mesures 
prises par les échevins pour te relever (292). — Intervention 
plus active des échevins ; clauses et conditions d'une nouvelle 
convenUon (295). — La réaction au XVIh siècle (294). — XVIII* 
et XIX* siècles (295). — Résumé: constants eiforts faits par les 
magistrdts d'Ypres pour propager l'instruction (296). — Des- 
cription de la composition de M. Swerts (297). — Inscrip- 
tions (298). 

2. — Centralisation et eécutariâation de la charité publique à 
Yprei. — Pi^tUcation du règlement de 1528, instituant ta 
bôwrie commune des pauvres 300. 

Situation pénible, misère et mesures répressives contre les 
mendiants (300). — Nouveau système (301). — Études; pro- 
jet d'organisation nouvelle de la bienfaisance, ses iMses 
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essentielles (302) . — Centralisation et sécularisation (303). — Ap- 
probation provisoire (ltf2S} du nouYean règlement (304). — 
L'initiative de la réforme fut prise par les magistrata d'Ypres 
004). — Opposition des ordres mendiants; l'Université de 
Louvaio; nouvel examen; nouvelle assemblée; débats irritants. 
La question est soumise à la Sorbonne de Paris ; les délégués 
(SOK). — Décision favorable ; approbations (306). — Charles 
Quint généralise l'application du règlement d'Ypres. Les au- 
moneries générales dans les Pays-Bas et en France (307). — 
AppréciaUoQS et i-ésumé (308). — Description de la composi- 
tion de H. Swerts (508). — Inscriptions (314). 

3. — Lei FratielU$es de la eommwu'd'Ypra. — Jo^euu ttUrie 
de PkiUppe-k-Hardi. — 24 Avril 1384 316. 

Des joyeuses entrées on inaugurations (316). — Leur origine, 
elles datent de l'origine des communes (517). — Pacte, droit» 
et devoirs réciproques; de la commune et du sei^eur; 
la commune était un fief (318). — Des actes de foi et hom- 
mage (519). — Caractère spécial des vassalités bourgeoises; 
elles ne peuvent prêter serment au manoir féodal ; intérêts 
concordant du seigneur et des bourgeois (320). — Pour- 
quoi les comtes faisaient leur joyeuse entrée et prêtaient 
serment avant les boui^(eois ; conséquences de ces serments 
^21). — Signification historique de la joyeuse entrée de Phi- 
lippe-le-Hardi 022). — Usages et cérémonial traditionnels, lors 
des joyeuses entrées (323). — Origine féodale des présents 
offerts au nouveau seigneur et ù ses oEGciers (524). -^ Cérémo- 
nies etc. de la joyeuse entrée de Philippe- le- Hardi; arrivée des 
seigneurs etc. de la cour ; décorations (32S). — Cortège (327). 

— Entrée par la porte de Messines (526). — La réception (328). 

— L'église de St-Martin ; présents faits au clei^ (529). — 
Les serments (330). — La réception dans la chambre (331). — 
Le logis du duc (552). — Présenta au duc, à sa fille et autres 
présents {332}. ~ Description de la composition de M. GulTens 
(353). — Inscriptions (338). 
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L'IMAUCUBAHOM 540. 

Procès verbal de la cérémonie (341). — Discours de M. le 
Bourgmestre Beke {342). — Remise de la croix d'officier de 
Tordre de Léopold à HH. GufTena el SwerU (3K6). 

Notes bxfucatitbs 357. 



\.. Texte de la plus ancienhe chahts qui hbntionke le pré- 

TOIKR SUR LA HalLB OU ChAMBRB DES EcHETINS d'YpBES. 562. 



B. Noms divers domm&s a la cbavbre sur la Hallb . . 364. 

Noms s'expliquant par la situatiou de la chambre ; noms 
ayant une sigaification bistorique (364). — La ■ cambre des- 
chevius » (363). — La « cambre dou consetlg •• (366). — La 
' cambre commune > (366). — La i cambre. > — La salle du 
magistrat (369). 

C. Visiteurs et présents (1384-1400) 371 . 

Philippe- le-Hardi et Marguerite deHale(372). — Lesévéques 
de Térouanue. Pierre d'Oi^emont (372). — Béer Simoen (573). 

— Jehau de Vyane, amiral de France (373). — Les ducs de 
Berry et de Bourbon (374). — Charles VI, roi de France (374). 

— Philippe-ie-Hardi (375). — La duchesse Marguerite et Jean 
de Nevers, banquet et bal offert aux dames d'Ypres (375). — 
La rançon du comte Jean (57S). — Encore Philippc-le-Hardi, 
Jean de Nevers el son frère Antoine (376). 
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